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PREMIERE PARTIE.^ 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Descriptions des arts & métiers, Çffc. 
- Nouvelle édition , augmentée par M. J. E* 

B E R T R A N D , profejjeur, &c. In-4*. 
Tbme VI, contenant Varf du Jçrrurier, 
yar/ ^ chandelier , £f? /'«>*; d'exploiter 
les mines de charbon de terre. Neuchatel, 
de rîmpYimeric de la Société Typographir 

- QM>*7%6> &vec figures. Second extrait» ' 

J^VRT du chandelier. On appelle commune-
_ment chandelles des flambeaux formés de fuif 
.& d^une meche.de coton > & bougies > ceux qui 
font compofés de eire.Ley^/'/^c'eftla graiiTe 
des animaux après qu'elle a été fondue & 
clarifiée. Tous n'en fournirent pas qui foit 
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propre à cet ufage. Quelques-unes font hui-
ïeufes & ne fe figent ^as , d'autres font trop 
feches. Le même animal en donne de diffé
rentes efpeces ; & leur qualité dépend , foit 
de la partie du corps où elle eft placée, foit 
des alimens dont on l'a nourri. On a remar-

.que que la graille de mouton eit feche, & 
celle de bœuf molles on les mêle enfemble, 
& ce font les deux feules dpeces qui doivent 
entrer dans la compofition du fuif dont on 
fait les meilleures chandelles. Celle de chèvre 
& de bouc peut cependant y être ajoutée. 
Comme la fabrication des chandelles elt allez 
fimple & généralement connue, M. Bertrand 
s'eft principalement attaché, dans les notes 
dont il a enrichi le texte de l'académicien 
Français, à tout ce qui peut tendre à perfec
tionner un art Ci intéreifant, & àje rendre 
par-là encore plus utile à la fociété. C'eft ce 
qui nous occupera principalement dans cet 
extrait. 

Il eft défendu aux bouchers de Paris de 
vendre leur fuif en branche ou encore ren
fermés dans fes membranes. Ailleurs au con
traire il leur eft ordonné de le livrer en na
ture aux chandeliers qui le fondent & le pré* 
parent eux-mêmes. Une feule raiibn juftifie 
la première police, c'eft le danger que cou
rent ces graiffes de fe corrompre & de fe 
perdre, faute d'acheteurs ; m^is des motife 
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plus forts militent pour la féconde. Les bou-
chers n'en ont aucun d'éviter la fraude, 
d'autant plus qu'on ne faurait les en convain
cre , s'ils vendent la graiffe fondue. Au lieu 
qu'il importe aux chandeliers de vendre de 
Jbonne marchandife s'ils veulent en avoir du 
débit. Cela dépend eiïentiellement de la qua
lité du fiiif 5 & ils ne peuvent en juger ni 
diftmguer Tclpece d'animal d'où on Ta tiré, 
qu'autant qu'on le leur livre en branche. 
Peut-être que le meilleur parti ferai* de ne 
rien ftatuer à cet égard. Liberté, dit M. B., 
c'eft le mot qu'il faudrait répéter à chaque 
page, lorfque l'on traite de la police des arts. 
• Le fuif en branche étant livré au chande
lier , on le hache, on le fait fondre dans une 
chaudière j & afin de le féparer des parties 
jnembraneufes qui s'y trouvent, on le paife 
dans une banatte ou panier d'ofier à claire-
voie ; les meilleures font de cuivre, percées 
de trous. Le fuif ainû purifié, eft mis dans 
des moules, & le marc refté au fond de-la 
.banatte, elt mis fous'une forte preife pour 
.en extraire tout le fuif encore liquide qu'il 
peut contenir. 

L'académicien Français, auteur de cette 
-defeription, affirme que le fuif fondu par les 
bouchers de Paris y elt plus eftimé que celui 
qui vient de Hollande ou d'ailleurs. La raiibu 
jen eft fimple, félon M. B. 7 c'eft que le pro-

À'iij 
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jnier eft'phis nouveau, & que le vieux fuif 
n'eft plus bon qu'à faire du favon ; & fur ce 
que ce même académicien ajoute que le fuif 
bien épuré n'eft fiijet ni à fe corrompre, ni à 
être mangé par aucun infe&e, notre corn» 
mentateur lui oppofe Pexpérience, qui prou* 

, ve qu'à mefure que le fuif vieillit, il tombe 
clans un état de diflblution, change de goût 
& d*ocJeur, & perd fa confiftance au point 
de ne pouvoir plus fervir à faire des chan
delles. D'ailleurs les rats & les fouris atta* 
quent, comme on le fait, le fuif le mieux 
fondu, & caufènt plus de dommage au pro
priétaire que des infedtcs ne pourraient faire. 
On met à Paris le fuif de bœuf & celui de 
mouton par portions égales. H cft cependant 
probable qu'une partie du premier fur deux 
parties du fécond > donnerait de meilleures 
chandelles. 

Mais on ne réuffirait point à faire de bon-* 
nés, fi l'on n'ajoutait à la préparation du 
fuif le choix d'une matière propre à faire 
des mèches. Les fuhftances animales, telles 
que le crin, la foie, la laine, &c. ne peuvent 
fetvir à cet ufage \ il faut recourir aux végé* 
taies, parce que les premières ne conlervent 
pas la flamme, & forment un charbon. Ce
pendant le lin & le chanvre ne peuvent être 
employés pour m&ches, parce qu'ils ne fe 
eonfument pas auffi promptemem que le fuit 
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JLe Coton eft donc la feule fubftance qui fuiSe 
m fournir de bonnes. Notre auteur ne parle 
que de deux efpçces de coton 1 maie M. &. y 
.plus exad, nous apprend dan6 une note dé
taillée > que le coton eft produit par un arbre > 
un arbnffeau v & une plante. Le premier 
forme une clafle particulière, divifée en plu-
J&eurs efpeces. Il eft fort commun dans fe& 
Indes orientales & en Amérique , & prend 
quelquefois une grofleur furprenante. Ses 

I)rodudlions n'entrent que peu ou point dans 
„ e commerce de l'Europe. Le fécond, très-
différent de celuiJà, croit principalement 
dans l'Amérique méridional^, & aux Antil
les. On le trouve aufli en Egypte & dans 
ïisle de Chypre. Il s'élève rapidement & n'a 
point de branches. L'on nous en apporte une 
quantité très-confîdérable. Enfin) il y a le* 
coton plante* Ce n'eft qu'une herbe qpe l'on 
feme chaque année, & qui Ce cultive dans le-
Levant, en Sicile & à Malthe. Elle n'a que 
trois pieds de haut. En Allemagne^ routes 
les mèches fe font avec la production de cette-
plante. Les chandeliers achètent le cotoiv 
filé & en écheveaux. 

En paflant fous fîlence tous les détails qrçe 
.Ton trouve ici, touchant la manière de pré-

}>arer le fil de coton jx>ur l'u&ge aufiuel or* 
e deftine, nous nous contenterons d'obier-̂  

ver en général 3 que la grofleur de la meche 
À iv 
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doit être proportionnée à celle de la chai& 
délie. Trop mince, elle donne peu de lu-

<miere ; trop grofle, la chandelle ne dure pas. 
L'habitude guide l'ouvrier, plus que le nom
bre des fils plus ou moins fins. Mais nous ne 
pouvons nous diipenfer de donner le précis 
d'une note très-intéreflante fur cette ma
tière, & dont on ett redevable au commen
tateur. " On a lieu de fe plaindre, dit-il, de 
ce que la police n'a pas donné en divers pay4 
une attention fufïïfinte à une denrée dont 
il fe confomme une fi grande quantité. Il eft 
de l'intérêt des chandeliers que les chandelles 
brûlent bien vite > mais il importe au bien 

' public que cette fabrication atteigne toute la 
'perfection poflîble, iiir-tout dans les lieux 
où Port tire une partie du fuif de l'étranger. 
Les mèches font généralement trop grofles. 
Les chandelles de douze à la livre en ont plus 
que de fuif. A la vérité, il eft difficile de don
ner des règles fixes, tant fur le poids des 
mèches faites de coton inégalement filé & 
qu'on ne faurait vérifier qu'après coup, que 
for la qualité du fuif lorfqu'il a été fondu. Il 
refterait, ce femble, un moyen de tenir les 
chandeliers en règle 5 ce forait de leur prêt 
crire le tems que devrait durer une chan
delle d'un poids donné, dans une chambre 
bien fermée & exempte de vents coulis. Si la 
police, après avoir.fait faire un aflez grand 
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nombre d'expériences, prenait-ce principe 
pour bafe de fes réglemens, elle pourrait fans 
Icrupule mettre à l'amende les chandeliers 
dont les chandelles ne brûleraient pas aifez 
long-tems. „ Ajoutons que ce ferait auffi pour 
ces derniers un motif de faire de leur côte 
des eflàis qui, en perfectionnant cette fabri
cation , réuniraient peut-être leurs intérêts 
avec ceux du public. 
< Cette defeription de l'art du chandelier eft 
terminée par un expofé des marques aux
quelles on peut reconnaître les bonnes chan^ 
délies & lés diftinguer des mauvaifes, en 
examinant leurs mèches & la qualité du fuif 
qu'on y a employé. M. Duhamel, à qui l'on 
doit ce travail utile, afTure à la fin des dé
tails qu'il a raflemblés fur le même objet, que 
les plus belles chandelles moulées le font à 
Bernay en Nprmandie. A quoi M. B. ajoute 
que depuis aflez long-tems, celles qui fe fa
briquent à Nancy, ont acquis de la célébrité ; 
parce qu'elles font fermes & d'un blanc bleuâ
tre qui eft artificiel, que les mèches en font 
égales, la lumière uniforme, & qu'elles ne 
répandent aucune odeur. Mais il faut con
venir aufli que l'on en voit beaucoup d'une 
qualité très-inférieure. Ainfi, lorsqu'une fa
brique a acquis une certaine vogue, rien 
n'eft fi ordinaire que de voir les ouvriers 
fe négliger, ou la fraude abufer d'un nom 
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connu pour vendre de mauvaife marehaiv 
tdife. 
'mÊÊmmmmmmâÊÊÊÊÊÊmmÊÈmmmmmtiKÊÊmmÊÊmmmÊmmmm 

H. Defcription des afpeSs Au mont Blanc, An 
. cité Au Val~A*AoJl9 Aes glacières qui en 

AefcenAent, &c. &c* Second extrait. 
CcrRMAY£UR eft un bourg ikué à Pextrè*. 

mité feptentrionale du Val-d'Aoft. Le fol de-
ce pays eft aflez fertile. Toutes les années.» 
après que les blçds ont été coupés & les terres, 
cnfemencées, les hommes abandonnent leurs: 
foyers pour defcendre dans le plat pays* Cette 
émigration périodique dure fîx mois. Ils rap
portent à leur retour lç fruit de leur travail* 
rendant Pabfence des maris» les femmes, 
profitent du loifir de l'hiver pour inftruire 
«elles-mêmes leurs enfans. On eft forpris de: 
voir que toutes favent non feulement lire-
•& écrire, mais que piufieurs connaiflent W 
.langue latine. Des régens font venus k leur 
.fecours. On a trouvé dans ce lieu fauvag* 
ries moyens de fonder des écoles, comme 
aufft de fubvenir aux befoins des pauvres. 
Les eaux minérales que Ton y va prendre 
feraient plus fréquentées, fi le féjour en était 
moins incommode. Mais les moeurs de ces, 
bonnes gens y gagnent plus, que Tâpreté du 
local ne leur fait perdre. On fait que ce pays, 
autrefois, moins rempli.de neiges, de glaces? 

http://rempli.de
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ft'de rochers renverfés, & beaucoup plut 
peuplé N, renferme des mines de plufieurs mé» 
taux précieux, qui fous le règne d'Auguftc 
excitèrent la cupidité des Romains. Le La-
byrinte, vafte ibuterrein que l'on trouve 
pr£s de Connayeiir, n'eft autre chofe qu'une 
de ces mines abandonnée depuis lohg-tems. 

M. Bourrin attentif à remplir le but de 
ion voyage, fe hâta de profiter du refte de 
la belle fàifon pour voir d'autres merveilles 
encore ; & marchant toujours fur les traces 
de M. de Sauffure, il entreprit de monter le 
Crmnont, fommet le plus élevé de ceux qui 
environnent Cortnayeur, afin de fe procurer 
de là un nouvel aipeâ du mont Blanc. On 
ne lit point Gins intérêt le détail des fatigues 
qu'il lui fallut effuyer pour y parvenir, ni 
fans émotion Fefqmfle qu'il trace du magni
fique fpedacle dont fes yeux furent les té
moins, & qu'il avoue lui-même être au-
deffus de toute defeription. Un feul trait iuf. 
fira pour faire iuger du refte. De là on dé
couvre à plein le mont Blanc, dominant tou
tes les autres montagnes, & préfentant un 
énorme maflîf de glaces, pbfé fur un maflîf 
de rochers. La hauteur en eft effrayante ; fes 
ailes à droite & à gauche s'étendent à plus de 
foixante lieues de diftance. Mais une obfer-
vation irttéreflante pour les phyflciens, c'eft 
<jue toutes les montagnes au nord & au fu£ 

\ 
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de ce coloflè, font fenfiblement inclinées vers 
•lui, tandis que leurs bafes le fuient. On dirait 
qu'il en attire les fommets. Il n'eft pas éton
nant que notre auteur, fe trouvant alors 
élevé plus de iaao toifes au-deffus du lac de 
Genève, y ait reJpiré un air fi froid & fi 
iubtil, que le foleil le plus ardent ne pouvait 
le réchauffer ; & fi Ton connaiffait moins fbn 
goût pour,de telles courfes, & fa confiante 
intrépidité, on pourrait prendre au férieux 
le vœu qu'il dit avoir fijit de ne jamais de fa 
vie remonter le Cramont. Mais le fpeftacle 
du Val-d'Aoft^ qu'il vifita enfuite, devait 
l'aider à oublier tant de fatigues, & frapper 
iîngulicrement un voyageur au fortir d'un 
pays fi iàuvage. 

La vallée qui porte ce nom, & qui a eimton 
deux lieues de largeur, eft un pays fertile en 
bleds, abondant en pâturages, produifant 
du vin & toutes fortes de fruits, & très-cul
tivé. On ne doit point oublier les. fecours 
qu'en tirèrent les cantons voifins pendant la 
dernière difette. Il y a des quartiers dont les 
babitans des deux fexes ont des goitrei 
affreux, & même plus d'un dans un même 
fujet. Loin de fuir ou d'éloigner ceux qui 
font affligés de cette infirmité, on leur porte 
une forte de vénération, fur-tout lorfque les 
goitres font en forme de croix. M, Bourrit 
.en attribue lacauie, non feulement à la mau-
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vaife qualité des eaux, ce qui eft Popiniori 
commune, mais encore aux fruits cruds que 
les enfans mangent, & aux vins épais de ce» 
diftrids, dont on boit avec excès. La Cité* 
d'Aqft, capitale de ce duché, eft iur-tout re
marquable, par les monumens de Ion an
cienne Jplendeur, dont une partie fubfiftent 
encore. On y voit les ruines d'un amphi
théâtre bâti ibus le règne d'Augufte, un arc 
de triomphe érigé en l'honneur de cet em
pereur ; un magnifique pont d'une feule ar
cade , toute en marbre, caché en partie fous 
des maifons dont il fupporte le poids & celui 
du pavé- Enfin, hors de la ville eft le pont 
à'E, auffi d'une feule arcade prodigieufe-
ment exhauflee, & qui fert d'aqueduc. Cette 
ville était autrefois la capitale des Salajfes. 
Les Romains en firent le fiege de leur gou
vernement. On, admire encore le chemin 
qu'ils conftruifirent pour pénétrer dans ce 
pays là. Il eft bordé d'xm côté par la rivière 
de Doivei à une profondeur effrayante, mar
qué par un parapet ménagé avec art, & de 
Pautre par des rochers taillés à pic, 

M. Bourrit, voyant que le tems continuait 
à être beau, fe hâta de quitter le féjour agréa
ble de la Cité-d>Aqft,, pour traverser la mon
tagne du grand S. Bernard. Ce paflàge n'eft 
pas abfolument difficile dans la belle faifon 5 
mais il eft terrible depuis le mois de novenv 
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kre iufqu'en avril» à caufe des avalanches % 
qui font alors fréquentes, atteignent les voya* 
geurs , & les enTeveliiièn* ious d'énorme* 
monceaux de neiges. De tels accidens fe? 
raient bien plus fréquens & plus funeftes» 
fans les fecours que procurent les religieux 
d'un couvent célèbre, placé dans le heu le 

Î
)lus étrange que l'on connaifle, & peut-être 
e bâtiment le plus élevé de l'Europe. Ce? 
hommes rcfpe&ables, confacrés de bonne 
heure à des travaux pénibles & journaliers, 
vont au-devant des voyageurs, fe rçiettent 
comme en fentinelle fur des rochers élevés, 
volent au ftcours de ceux qu'ils voient eu 
danger de périr, réparent les chemins cou* 
verts d'une neige nouvelle * & rappellent 
fouvent à la vie des malheureux furpris par 
quelque avalanche- Leur couvent abonde 
d'ailleurs en toutes fortes de provisions, p» 
y eft nourri & logé gratis. Cet hofpice & 
eelui du petit S» Bernard furent fondés par 
un eccléfiaftique qui vivait dans le dixième 
fiecle. Près du bâtiment eft un petit lac, dans 
lequel roulçnt les avalanches. Lorfqu'il *çn 
tombe, elles chaflent Pair avec tant de vio
lence qu'il fouleve les portes de deiTus leur* 
gonds. 

C'eft fur une montagne au midi du cour 
vent, qu'on les voit fe former. Comme elle 
eft encore plus, élevée Que Je (JrartWA* 

\ 
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M. Bourrit n'héfita point d'efluyer de nou« 
Velles fatigues pour la gravir. Un religieux 
lui fervit de guide. Le fpe&acle qui fe préi 
fente quand on en a atteint le fommet, ne 
peut être décrit que très-faiblement, & GO 
n'eft point fans éprouver une forte d'horreur 
que Ton fe voit placé fi fort au-deffus des 
nuées, & pour ainfi dire, de la nature entières 

Mais il reftait encore pour notre intrépide 
Voyageur un heu très-curieux à voir j c'était 
le magnifique glacier du Val-Sorct, dont \m 
découverte eft due à M. de Saulîure. Là, de 
nouveaux dangers l'attendaient > & ce ne fu* 
qu'après avoir eiluyé d'extrêmes fatigues, 
qu'il put atteindre fon but On doit lire dans 
la relation même les détails que nous fup* 
primerons, pour ne pas excéder les: juftes 
bornes de cet extrait. Enfin, M. Bourru aru 
rive à Martigny, & de là dans la vallée de 
Chatnouny, d'où il était parti deux jour* 
auparavant 

Oiurouveàla fuite de cette relation, celle 
d'une découverte faite par M. Bourrit, & 
qui ne peut qu'intéreffer les amateurs de 
cette partie del'hiftoire naturelle. Le glacier 
de huet eft connu pour avoir été vifité jufi 

3u'à fon fommet, & plus d'une fois, par M. 
* Luc, & être devenu le théâtre de plufîeurt 

obfervations importantes. Mais la route 
qu'ils fuivirent pour l'atteindre* eft dange* 
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reufe, efcarpée , ,& préfente des obftacles; 
prefque infurmontables. M. Bourrit a entre
priŝ  d'en trouver une autre moins pénible, 
en gravilTant ce glacier par celle de îes faces, 
qui eft du câté de la vallée defChamouny , & 
en s'aflurant que la montagne appellée Mor
tifie par les gens du pays „ n'ejt autre chofe 
que le glacier en queftion. C'eft à quoi il a, 
pleinement réuffi , & il s'eit convaincu des 
avantages de cette nouvelle route en la prati-* 
quant lui-même, après avoir eflayé de l'autre.; 
Ainfi,non feulement il a eu la fatisfa#ion> 
d'atteindre le fommet de la plus haute moiK 
tagne qui foit en avant de la grande chaîne, 
du mont Blanc, mais encore d'y parvenir par» 
un chemin fi aifé, que l'on peut en faire plus 
des deux tiers à mulet. Rien n'empêchera-
même, félon lui, que l'on ne puiffe palfer la 
nuit fur ce glacier, par la facilité d'y porter, 
les chofes néqeâkires. Il deviendra l'obferva* 
toire le plus élevé de tous > on découvrira, h: 
Faide des télefcopes » de nouveaux aftres, 
que l'épaifleur de l'air de nos plaines nous % 
voilés jufqu'àpréfeuts & peut-être affurera-t-, 
on parJà les rapports de laréfrangibilité aveo, 
les différentes colonnes de uotrejatmofphere* 
.- Mais notre voyageur ne. fiât pas auflî heu-* 
reux dans une tentative qtr'il engagea dtfux 
de fes guides à* faire pour tâcher de s'éleveo 
autant que çeLxfe pouïraitfur tejnont Bfanc? 

Leurs 
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Leurs efforts furent infructueux, & cette 
montagne fut jugée inacceifible du côté de 
Chamouny, comme de tous les autres. 

On trouve à la fin de cette relation une 
table des hauteurs des principales monta
gnes de l'univers, que l'on a mefurées avec 
quelque exactitude. Celle du mont Blanc eft 
de 2391 toifes & un tiers au-deflus du niveau 
de la mer, & il n'en eft point d'aulïi élevée 
dans l'ancien monde. Au refte, M. Boiirrit 
promet de donner dans peu une defcription 
des glacières de la Suiiièj & quoiqu'il ne 
foit pas le premier qui ait écrit fur cette 
matière, on ne peut que l'inviter à remplir 
un engagement fi intéreflànt pour le public. 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

L Théorie des traités de commerce entre les 
nations. Par AL BOUCHANT , de P académie 
des inscriptions £5? belles-lettres, le&eur & 
profejfeur royal du droit de la nature çfj* 

. des gens, &£. Paris, chez la veuve Du-
çhtfne* 1777, vol. inTi2 de f ?8 pages. 

Î ^ ' A U T E U R de cet ouvrage utile, chargé 
d'enfeigner le droit des gens, a cru devoir 
en traiter d'une manière exa&e & détaillée 
la partie qui concerne le commerce & les 
traités auxquels il donne lieu entre les na
tions. Ce choix eft d'autant plus judicieux 
que cette importante matière n'a encore été 
travaillée exprofejfo par aucun auteur Fran
çais , & que l'on attribue généralement la 
fupériorité à cet égard aux publicités Alle
mands & Hollandais, qui s'y font principa
lement attachés. On connaît cependant tout 
le mérite de l'ouvrage de l'abbé de Mably, 
fiir le droit public de l'Europe. Il y eft parlé 
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des conventions générales entre les nations » 
touchant la navigation & le commerce : mais 
le plan de ce favant ne lui ayant pas permis 
d'en approfondir chaque partie, M. B. a cru 
pouvoir traiter après lui le même fujet. A 
quoi l'on peut ajouter que l'attention que 
forment aujourcrhui les ibuverains à cette 
partie du bien-être ,de leurs fujets, & à la 
conservation des droits qui peuvent leur 
appartenir fur ces objets importans, rend 
encore plus intéreflant l'ouvrage que nous 
atteionçons, où tout eit traité dans le plus 
grajnd ordre, & où les queftions, même les 
plus épineufes, font décidées avec autant de 
folidité que de clarté, en s'appuyant autant 
fur les principes invariables du droit, que 
ftir les divers traités de commerce qui fub-
fiftent entre les puiflances de l'Europe. Ces 
derniers font cités & raffemblés comme des 
preuves juftificatives à la fin du volume. On 
voit aufiï que l'auteur a confulté les jurit 
consultes Allemands, & a fu tirer avantage 
de ce qu'ils ont écrit iur les mêmes matières. 

Cet excellent traité, précédé d'une intro
duction fur la néceffité & l'utilité du com
me! ce, eft divifé en plufieurs chapitres, dont 
chacun contient quelques feâions avec des 
notes qui prouvent la vafte érudition de l'au
teur, & une grande connaiflknce des loix 
& des coutumes des anciens peuples. Il eft 

B il 



ao JOURNAL HEL\nETIQUE. 
queftion dans ces fubdivifions, de l'origine 
du commerce, des précautions qu'il exige, 
des peuples qui ont affedté l'empire de la 
mer, de la liberté, de la fureté, & de la faci
lité du commerce & de la navigation, des 
précautions particulières que prennent quel
quefois les fouverains dans les traités de 
commerce, des reftri&ions que l'on apporte 
à la liberté de la navigation par des bornes 
convenues, ou pour des marchandées d'un 
certain genre, & même de la ceffation de 
tout commerce à l'égard de quelques peuples 
Se dans certaines circonftances, du règle
ment des droits de douane, d'entrée & de 
ferrie, des mefures à prendre pour empêcher 
la ftaude & les vexations des publicains, du 
fèhït for mer, & enfin, de la néceflîté impo
s e aux fouverains de veiller à l'exécution 
des traités de commerce par des moyens 
convenables, tels que la conftrudtion des 
fbrterefles, les ambaflades, les flottes, les 
repréftiflfes, & même la guerre, &c. 
• Tel eft le plan que l'auteur a fuivi dans 

Pexameu & la difcuffion de ces divers objets. 
On fèiît aifément que leur nombre ne nous 
permet pas de les analyfer tous. Il fiiffira de 
choifir quelques morceaux de cet ouvrage, 
pour que nos le&eurs puiflent en juger quant 
au fond & au ftyle. 
* Rien n'ajoute plus au défeftre du nau-
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tirage, dit M. B. > que la coutume injufte & 
barbare que la plupart des nations avaient 
autrefois adoptée, & qui fubfilte encore au
jourd'hui de piller impunément 5 ou de co»-
fifquer les effets que la tner a rejetés fur fts 
bords. Des législateurs avaient cependant 
travaillé à l'abolir. " Quel droit, difait l'em
pereur Antonin, le fijc a-tM fur ce qu'on a 
perdu par unfitrifle accident >& faut-il quy fl 
grojfîjjï fon fonds aux dépens des mameu-
veux ? „ La loi rhodienne, le plus ancien & 
le plus beau monument de la juri(prudençe 
maritime, ne permettait aux publicains de 
s'appliquer les effets naufragés, que lorfque 
le propriétaire ne les avait pas réclamés dans 
le délai qu'elle fixait. U\\z conftitution de 
l'empereur Frédéric, deftinée à anéantir cette 
barbarie, fuppofe qu'elle s'exerçait commu
nément de fon tems. Dans le nord, on prit 
des mefure* pour conferver aux propriétai
res leurs effets échappés a\i naufrage- ChriC. 
tierne, roi de Dannemarc, dilait que. l'abo
lition de la loi/qui les confisquait* lui Goûtait 
cent mille «eus par an. En France » le dr<4t 
de bris & de naufrage appartenait de ten&s 
immémorial au roi , & par conception A l'a

dmirai. Louis XIV y renonça entièrement an 
1681, par une ordonaauûe qui enjoint aux 
habitans des paroiflès voiimes «tq/ï mer, de 

. Xecourir ceux qui avaient ffiit naufrage,de 
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fauver les effets , & de les conferver aux pro
priétaires. Notre auteur prétend que, même 
aujourd'hui, & dans plufieurs endroits de 
PAllemagne, les prédicateurs ne fe font point 
fcrupule de prier Dieu en chaire, qu'il fe 
fajfe bien des naufrages fur leurs cotes. Sur 
quoi nous ne pouvons pas nous difpenfer de 
dire que cette affertion nous paraît hafardée, 
& peu conforme à ce que Ton fait d'ailleurs 
des principes qui dirigent les fouverains en 
général dans ce fiecle éclairé. Toujours eût-
il convenu, à notre avis, que l'auteur eût 
nommé les contrées de l'Allemagne où l'on 
récite encore cette étrange liturgie. Il fe 
trouve, à la vérité, une diflertation de Tho-
mafius, jurifconfulte Allemand, dans laquelle 
il entreprend de juftifier & ces prières & la 
coutume en elle-même. Mais elle fut publiée 
en 170} , & les chofes doivent avoir beau
coup changé depuis lor§. Notre auteur n'a 
pas de peine à réfuter folidement ce publi-
cifte, qui avait entrepris de prouver une 
propofition bien abfurde, en foutenant que 

A& coutume en queftion eft inhumaine à la 
vérité, mais nullement injujle. Ot, c'eft par 
le fècours des traités de commerce que les 

- fouverains peuvent mettre leurs fujets à Pâ-
bri d'auflï horribles vexations. 

Les fouverains ne s'en tiennent pas tou
jours dans leurs traités de commerce à des » 
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précautions générales s ils en prennent queU 
quefois de particulières,pour empêcher que 
les négocians, obligés par état a vivre en 
pays étranger, n'y efluient des défagrémens 
qui leur faflent regretter leur patrie. Ceft 
ainfi que dans les traités entre l'Angleterre & 
les états-généraux d'une part, avec les rois 
d'Eipagne & de-Portugal de l'autre, on a' 
coutume de ftipuler que ceux de leurs fujets 
qui réfideront dans ces deux royaumes, joui
ront de la liberté de confeience, & que fous 
prétexte de la différence de religion, on ne 
refufera pas une fépulture décente à ceux 
qui y décéderont. Cette dernière olaufe pa
raîtrait inutile, fi l'on ne connaiflait pas la 
rigueur de l'inquifition. Jamais les anciens 
n'y auraient penfé , puifqu'ils ne fe mêlaient 

}joint du culte de Jupiterperegrinus, & lait 
aient à cet égard toute liberté aux étrangers. 

Notre auteur, traitant dans le chapitre X 
des reftridions que l'on apporte quelquefois 
a la liberté naturelle du commence ? propofe 
& difeute fort au long une qtîfcftion impor
tante, & q u i t t a i t trait à la guerre actuelle
ment allumée entre l'Angleterre'&Ues colo
nies de l'Amérique, faveir : St ta tiberté di 
trafiquer avec l'ennemi doirfè1 botner aux 
fujets de l'état » 6* fi elle doit sxétehdre aux 
itcéèions amies & aitxpuijjmce$>n$utres?'En 
if2$ y l'Angleterre prétendait interdire aux 

Biv 
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autres nations tout commerce avec fes entie*. 
mis. Cependant peu de tems auparavant, ty 
reine Elifabeth avait porté plainte aux états-
généraux , de ce qu'ils avaient fait arrêter 
des vaifleaux Anglais allant en Efpagne* 
pendant que la guerre était le plus allumée 
entre ce royaume & les Provinces-Unies, 
JtsTotre jurifconfulte, après avoir examiné 
fous toutes les faces une queftion qui n'a 
pas moins divifé les favans que les fouve-
rains, la décide en diftinguant les marchan-
difes en trois clafles, dont les unes, comme 
des armes & des munitions, ne fervent que 
pour la guerre s des fécondes, comme des 
vivres, de l'argent, s'emploient en guerre & 
Jiors de guerre 5 & des troifiemes font pure* 
ment de luxe & de commodité. Il ne s'agit 
point, fiiivant lui, d'examiner fi un aufcre a 
droit de porter à l'ennemi des chofes qu'il 
emploiera utilement cojitre l'autre partie 
belligérante 5 mais il iufnt que celle-ci fbit 
«utorifée à prendre les armes, & à faire ufàge 
de fes forces contre toute perfonne qui rend 
ia défenfe plus incertaine ou pius difficile* 
Les armesj & les munitions de guerre ou de 
bouche doivent .être envifagées comme des 
troupes auxiliaires, aux efforts defquelles on 
cft fans doute en droit de &'oppçfer* { 

Nous ne multiplierons<£as davantage nos 
extraits, d'un ouvrage qui mérite d'être l\f. 
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en entier, & d'occuper une place diftinguée 
dans les bibliothèques des jurifconfultes. Il 
tire un nouveau prix du foin qu'a pris l'au
teur de traiter fa matière autant hiftoriaue-
ment que dida&iquement, & de raflèmbler 
un grand nombre de faits propres à y répan
dre la lumière. L'érudition, qui y brille par
tout , ne le cède affurément à celle d'aucun 
des fovans des autres nations qui fe font 
occupés de pareils fujets. 

II. Sur le patriotisme confidéré comme objet 
^éducation dans les états monarchiques* 
Difcours de réception prononcé dans l'aca
démie royale des fciences & belles-lettres, 
par M. DE ZEDLITZ 5 minifire d'état dît 
roi, avec la réponfe dufecretaire perpétuel 
de l'académie, M. le conseiller privé FOR-
MET. A Berlin, 17769 in-4<\ 
L'ACADÉMIE de Berlin fe fbutiènt avec 

éclat par la prote&ion confiante d'un roi 
ami des lettres, qui n'eft pas moins connu 
par fes fuccès en ce genre, que par le nom
bre de fes victoires. M. de Zedlitz, miniftrç 
d'état &de juftice,-qui a dans ion départe
ment toutes les univerfîtés du pays, culti
vait lui-même les fciences & les lettres avec 
trop d'avantage, pour n'être pas aggrégé à 
cette compagnie favante. Le roi, juge fùpé* 
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rieur de tous les genres de mérite, a vu cette 
convenance, & a ordonné à l'académie de 
mettre ce miniftre au nombre de fes mem
bres honoraires. Ce choix , s'il avait befoin 
d'être juftiSé, le ferait pleinement par le d i t 
cours dont on vient de lire le titre, & que 

^FiîJuftrc auteur a fhit imprimer tel qu'il l'a 
prononcé le 7 novembre dernier. 

M. de Zedlitz a évité dans fon difeours les 
corr.plimens & les éloges, lieux communs, 
fefKdieux & (t rebattus. Il a choifi un fujet 
important, qu'il a traité avec autant d'élé
gance que de clarté. Il s'était d'abord fait à 
lui-même ces queftions intéreliantes : Les 
fentimens de Cofmopolite & ceux du pa
triote, font-ils en oppofition ? La liberté, la 
Vertu, & la félicité publique, reqoivent-elles 
.quelque atteinte des devoirs que l'état exige 
du citoyen? Ces devoirs peuvent-ils fe con
cilier avec elle ? Exifte-t-il des reflbrts que 
Finftitutcur doive 1 ailler agir ou arrêter ? 

Pour mieux développer fes idées, l'ora
teur commence par donner la définition du 
patriotijme. "C'eft, félon lui, un vif atta
chement aux loix : aux mœurs, aux confti-
tutions, aux avantages, à la gloire de la 
fociété dans laquelle on vit. Ce fentiment 
ërant liibordonne à celui de l'amour, en 
général, eft, comme lui, une forte paffion: 
Comme toutes les autres paffions, il doit fou 
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origine à l'inftind , au préjugé, ou à la per-
. fécution, rarement à la convi&ion. Le pa
triotifme, comme l'amour, peut devenir la 

"fource des plus grandes vertus, de l'obéik 
fance, de l'adtivité, de Poubli de foi-même. 
Il peut être en même tems la fource du vrai 
contentement, & du bonheur le plus pur. t 
5 lais il peut devenir auffi le principe des 
xice§ les plus affreux, de l'intolérance, de la 
cruauté. 

Faut-i l , continue M. Zedlitz, exciter', 
encourager, entretenir cette paffion? Ne 
ferait-ce pas dépouiller le particulier du 
droit précieux de fentir, de penfer, & d'agir 
comme citoyen du monde, pour l'amour des 
avantages très-bornes d'une feule fociété ? ,', 

Il n'eft pas difficile de répondre à cette 
queftion. Le patriotifme eft une paffion 5 or 
étouffer une paffion, ou l'endormir, c'eft 
couper un nerf ou le nouer j l'animer ju£ 
qu'au fanatifme, c'eft exciter une fièvre COIJ-
vulfîve. Quel eft le milieu entre ces deux 

- extrémités ? Pour le trouver, il faut obferver 
que le patriotifme naît de plufieurs principes 
différens. S'il doit fon origine au préjugé ou 
à la convidlion, Pihftituteur ferait de vains 
efforts pour lui donner une diredion déter
minée. Il n'eft plus queftion que de favoir 
Vit faut commencer de bonne heure à exci
ter par. des-inftru&ions, le fentimént du 
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atriotifmç. Mais comme M. de ZedKte {e 
orne à parler au patriotisme louable tel qu'il 

doit fe trouver dans un état monarchique, il 
pafle tout de fuite à l'objet principal de fon 
difcours, & propofe cette queftion:Eft-il 
poffiblc, & ferait-il avantageux d'enfeigner 
ou d'infpirer le patriotifme dans les écoles 
d'un état monarchique? Nous ne le fiiivrons 
pas dans le développement de cette queftion 
importante, & nous renvoyons le ledeur au 
difcours même de M. de Zedlitz. 

Le fecretaire perpétuel, M. le confeiller 
privé Formey, a manifefté dans fon difcours 
en réponfè les fentimens de l'académie fur 
Pacquifition importante qu'elle a faite en la 
perfonue de M. de Zedl|tz. Sa brièveté nous 
permet de l'inférer ici en entier. 

"Il en eft, ce me femble, du corps poli
tique comme du corps humain, des états 
comme des hommes. L'éducation phyfique 
précède l'éducation morale ; elle 1a prépare 
& en aflure le fuccès. L'une & l'autre con
courent à procurer à l'individu la plus gran
de fomme de biens à laquelle il puifle rai-
ftmnablement afpirer. 

Un état qui ne ferait compofé que de ci
toyens fains de corps & d'efprit, ferait le 
meilleur poffible. Ce n'eft qu'une fpécula-
tion ; on ne faurait fe promettre de la réali
ser , mais on peut & l'on doit même y tendre 
conftamment. 
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De toutes les circonftances propres à faci
liter la réuflîte de cette entreprife capitale, 
la plus favorable ferait celle où, fous les 
aufpices d'un monarque plus grand par fes 
lumières & fes vertus que par fes combats 
& fes triomphes, des magiftrats philolbphes^ 
fécondés par des favans philofophes, débar-
rafleraient toutes les anciemies routes des 
épines dont elles font femées, & condui
raient par la voie la plus courte, ainfi que 
la plus fùre, au fan&uaire de la vérité & de 
la vertu. 

En dire davantage > ce ferait faire tort à la 
pénétration de ceux qui m'écoutent. /, 

III. Zcnd-Avejla, &c, ou le Zend Avejla, la 
parole vivante de Zoroaftre, qui contient 
la do&rine & les opinions de ce législateur 

' fur Dieu, fur le monde 9 la nature* l'hom
me $ avec les cérémonies religieufes des Per~ 
fes. Première partie, qui avec les prélimi
naires renferme les deux livres nommés 
Izefchne & Vifpéred. A Riga, 1776, in-40. 

IL n'y a pas beaucoup d'années que tout 
le monde parlait de Zoroaftre, fans avoir 
lu fes livres 5 comme bien des gens par
lent de PAlcoran, fans en avoir jamais lu 
grand'-chofe. C'eft à M. Anquetil du Per
ron que nous fommes redevables de cette 
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-précieufe découverte. Quoique fa traduction 
françaife du Zend-Aveita l'ait fufïifamment. 
fait connaître dans toute l'Europe lavante, 
un livre aulfi précieux mérite d'être mis à 
ia portée du commun des ledleurs des diver-
fes nations : c'eft ce qu'on vient de faire pour 
l'Allemagne. 

On a comparé Zoroaftre à Moyfe ; quel
ques favans ont même donné la préférence . 
au premier, attendu, difent-ils, qu'outre 
la connailfance de la religion & de la mo
rale , il était trës-inftruit fur la phyfique & 
fur l'hiftoire-naturelle ; d'autres plus hardis 
ont ofç avancer que Moyfe l'avait pillé, ou
bliant que Moyfe n'avait pas befoin de piller-
Zoroaftre, puifqu'il était infpiré de Dieu 
mèmp. Quoi qu'il en foit, on ne peut s'em
pêcher de remarquer l'extrême reifembîance 
qui règne entre leurs fectateurs. Les gutbres 
ou gaures font répandus dans l'Afie, comme 
les juifs en Europe. Les Perfans les traitent 
à peu près comme les chrétiens traitent les 
juifs. Comme eux, ils font ignorans, fuperfti-
tieux, & très-zélés pour leurs rites 5 ils jurent 
par Zoroaftre, comme les juifs par Moyfe. 
il n'y a cntr'eux qu'une petite différence ; 
c'eft que les guebres ont une morale très-
rigide : obfervateurs Ibrupuleux de leurs 
piomeffes, ils dédaignent de tromper les ma-
Kométai^s gui les pcifécutents ils font francs 



J A N V I E R 1777. ? ï 

& finceres dans leurs procédés comme dans 
leurs difeours. Les juifs ont tous les vices 
©ppofés à ces vertus. Mais doit-on les impu
ter à ieur législateur? & ne ferait-il pas plus 
raifonnable de croire que les moeurs de ce' 
peuple font plutôt l'ouvrage de fes longues 
difgraces & de l'avilifîèment que nous lui 
avons imprimé ? Accablé fous les chaînes de 
l'oppreillon & du mépris > dans la malheu
reuse impuiiîànce de les brifer par la force, 
il cherche à les foulever par l'artifice. H voit 
que les richefles feules font capables de le* 
relever de fon abaiffement, il fe livre à l'a
mour des richelfes. Pour en acquérir, il n'a 
que le commerce, & le commerce fraudu
leux : eft-il étonnant qu'humilié fi cruelle
ment par les chrétiens, il cherche à fe payer 
fur leur argent comptant, du mépris qu'ils 
exercent contre lui? 

Nous n'aurions pas à nous reprocher cette 
petite digreflîon, lï nous pouvions elpérer 
qu'elle excitât dans l'âme des lecteurs quel
ques fentimens de pitié pour des hommes 
méprifables, il eft vrai, mais dont on pour
rait relever Pâme , en les arrachant à leurs 
viles occupations , & à l'infamie qui y eft at
tachée. Qu'à l'exemple des deux plus grands 
rois de l'Europe , on cherche l'homme ààv.s' 
un juif, & qu'on y récompenfe le mérite, fî 
on l'y trouve. Le célèbre Moyfe Mencîcllohn 
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a été honoré d'une ftatue par S, M. le roi de 
Prufle. Louis XVI vient de récompenfer par 
des lettres de nobleiîè, le mérite reconnu de 
M. Cerf Ber de Strasbourg, que fes richeifes 
ont mis à portée de fe rendre utile. Si les juifs 
pouvaient compter de trouver parmi les 
chrétiens la confîdération qui elt due au 
mérite, nous ne doutons pas qu'ils ne cher-
chaflènt à s'éclairer & à fe rendre dignes par 
leurs vertus, d'être placés dans la claife des 
honnêtes gens. 

Pour revenir à Zoroaftre, l'opinion la plus 
générale eft, qu'il vivait fous le règne de 
Darius. Les progrès qu'il fit dans l'étude de 
la morale, le rendirent recommandable dans 
la Médie & dans la Badxiane, où il prêcha 
fa dodrine. Après s'être fait un grand nom
bre de profélytcs, il fe retira dans une ca
verne , où il vécut long-tems, fans fe com
muniquer aux autres hommes. C'eft dans 
cette retraite qu'il compofa fes révélations, 
qui devinrent le code de morale des Indes & 
de la Perfe, & qui acquirent à ce philofophe 
une réputation immortelle. 

Quatre Vedams dans le langage Samskra-
tan , font vénérés depuis l'Inde jufqu'à la 
Chine ; mais le Zend-Avefta eft l'unique ou
vrage qui ait force de législation dans les 
pays renfermés entre PEuphrate, POxus & 
la mer des Indes. On le regarde comme la 

parole 
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parole vivante de Zoroaftre, & ileft écrit 
dans l'ancien langage des Perfes feptcntrio-
naux, dit zend. Les diverfes deftinées des 
difciples de Zoroaftre les ont obligés de fe 
féparer en deux parties ; les uns adorent le 
feu facré à Kirman, & les autres répandus 
dans le royaume de Guzarate, ont à Surate 
un temple confàcré au feu, où l'on invoque 
Ormttzd. 1 

George Bourchier, Anglais, obtint des 
guebres de Surate, en 1718, un ouvrage 
intitulé : Vendidat fade, qui réunifiait trois 
écrits de Zoroaftre en langage zend, favoir : 
Vendidat, Zefcbne & Vifpered. Ces livres fu
rent tranlportés en Angleterre en 17a?. Mais 
perfonne ne les entendait. Loftg-tems après, 
l'Ecoifais Frafer fit' le voyage d'orient, & 
acheta [les deux livres en zertd Izcherne & 
Jetfchs ; mais comme il n'eut pas la précau
tion en même tems de fe faire enfeigner par 
quelque prêtre les langues zend & pehlvi, il 
n'en fut pas plus avancé. 

En I7f4, M. Anquetil du Perron, jeune 
Français, entréprit! d'aller iur les lieux, étu
dier l'a langue de Zoroaftre, & traduire fes 
îïvres- Il choi/ît Kirman pour terme de fon 
Voyage. Quelques favarts lui promirent Fat 
fiftance de ja'eotrr; mais lé'jeune homme 
impatient, &'rteJ,çbrtiptant plus fur ces fe-
côurs tardifs « manquant de^Wens pour 
'•'•'• •' '• •' ''L "• 1 j . .-u-igq^- •• • 
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fournir aux frais du voyage, prit le parti cte 
s'engager en qualité de foldat au fervice dç 
la compagnie des Indes. Il partit de Paris à 
pied, emportant fur fon dos toute fa garde-
robe , deux chemifes, deux mouchoirs, une 
paire de bas, un étui de mathématiques ; il 
s'embarqua à l'Orient, où il trouva ion congé 
& uiié penfion de foo liv. que fes amis obtin
rent pour lui, lorfqu'ils virent qu'il était con
duit par une réfolutidn inébranlable, qu'ils 
fie lui foupÇonnaieht pas d'abord. Il arriva 
à Pondichery au bout de*fix mois ; mais il y 
fut re'çu très-indifféremment. Plufieurs an
nées fe pa'ffèf en't fans qu'il pût faire un pas 
hui le'coitduifit vers fb'n but. Toutes ces dif-
ëcXiltésWétâfëntirent'po'iiit!fon courage. " II 
tfàrtoinnït plus de quatre'cents lieues dans 
Ses ddfitrèèsinconnues, expofé aux tigres-, 
£ux éfépfràhsïau'va'ges, à dés trompes de tîn
mes , à ,dês huées, de fauterelles, aux corps-
ae-gat'cféi"âes'différeris .nababs,plus dang'e^ 
jeux, que les bêtes féroces. Tantôt il ayàit 
les paffçports, 'tantôt il en manquait ; quel
quefois il panait à prix d'argent, & quelque
fois eh mehaça'ht le, piftptet' à ta main. ï* 
donnant pour un Indien ̂ uand il le pouvait} 
foutenant, quand on lé'Jfe^ÏÏHailfait pour 
Européen ,'qu'il était uh'officier député jje 
l'armé'e.du Bengale pour'ajlèr àToridicheÏY, 
Si 'eh Implant par-toi/t par fk'fermeté-,» D 
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échappa aux dangers de toute efpece aux
quels fon âge & fon inexpérience Pexpofdient 
journellement, & qu'il faut lire dans fa rela
tion même. Il fit la connaiflance des deux 
favans les plus renommés de Surate, & les 
plus verfés dans les langues 2end & pehlvi-. 
ils commencèrent par lui donner dés notions 
générales de la théologie & de là philofophie 
de Zoroaftre, & lui firent faire pour cent 
roupies une copie du VenRiâat en zend, 
avec la traduction en pehlvi 5 mais dans la 
fuite, M. Anquetil a reconnu que cet ou-
vrage de Zoroaftre, qui paife pour1 le ving
tième , avait -fouifert beaucoup-d'altération. 
Rien n'égale la lenteur avec laquelle ces'deux 
maîtres lui enlèignaient les deux anciennes 
langues qu'il voulait apprendre."Ils'le traînè
rent un tems infini fur l'alphabet-, mettant 
"même quelquefois'de longs intervalles entre 
les leçons qu$is' lui donnaierâ.-'ik- foupqon-
"naient le dëffeinqu'il avait de traduire leurs 
faints livres; & £omme ils regardaient-cela 
"Comme un grand malheur, ils firnint jufqu'à 
•fuirefufer ermh; leurs leçons. Heurèulèment 
pour M. AnquetrlViJ'avait à3tjra'të'uii frère 
"qui était parvenu au polte'-de 'direclieur dû, 
Tomptoir.'ïl profita •adroitem«=nt;;deeé,:te cir-
'conlrance pour eh- impofer à fe: jrraîtres ; il 
les quitta "brufquérn en t, en ïetir-déclarantque 
iè manufcrit èviTendidat 'efrffl*hji-'avaient 

C i j 
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fourni, était falfifié, & les menaça même-df 
fe venger de .cette rufè. Il s'adreifa à un autre 
favant nommé Dourab, plus honnête hom
me, qui lui en procura un exemplaire authen
tique. Celui-ci ne fe doutait pas du délient 
de M. Anquetil, fans quoi il aurait été auflî 
.fcrupuleux que fes confrères. Il ferait trop 
long de rapporter tous les moyens que le 
jeune Anquetil mit en œuvré pour former la 
.collection des livres de Zoroaftrç, & toutes 
les circonftances favorables fans le fecours 
4efquelles il n'aurait jamais pu réuflir. Il fuf» 
fira de dire qu'on fit divcrfes tentatives pour 
lui reprendre, par la force fes acquifitions, & 
que ce ne fut qu'au moyen de fes piftolets 
.qu'il préfentait à tous les. agrefleurs, que 
cette poueflion tant defirée, & fi chèrement 
achetée demeura entre les mains. 

Vers la fin du mois de mars i JJ9, il corn». 
jnença«n dictionnaire pehlvi-jperfan, & peu 
de tems après il fe mit à traduire le VenHi-
dat, mais en prenant toutes les précautions 
poffibles pour n'être pas découvert. M. An
quetil de-Ion. côté travaillai^ javec une aiïï-
duité incroyable , qui porta, .atteinte à la 
fanté. Il,«e vivait que de rw"&. de lentilles) 
& ne ceiTait de penfer à. ce ;-qu*on dirait en 
Europe d'une entreprife auflî hardie., & à fa 
manière dont il. ferait reçû-4 f ° n r e t9 u r - ÇeP 
coiifidératiQntie foutenai^rçt, &,fes.ei$yrts 

U'3 
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ont été couronnés d'un fuçcès dont il a eu 
lieu d'être latisfait. C'eft fur de tels modelesf 
<Jue doivent fans ceflè fixer les yeux, ceux* 
qui courent la pénible carrière de la gloire; 

IV. Recherches fur la faculté de fentir & fur 
celle de connaître, avec cette épigraphe : • 

. . . . Sln, haj-ne poffim accedere partes % 

Frîgidus obftïterit çircum prgecordia fangui* 
Rura mihi, & rigui placeant in vallïbus amnes , 
Flumina amem fylvafque inglorius. 

VIRG. Géorgie. Jib. H , v. 48) & f. 
A Berlin 9 1776, in-8°. 

IL ferait bien à fouhaiter que toute la me* 
taphyfique fôt réduite en petits traités auffi 
lumineux que celui-ci. C'eft une réponfe k 
la dernière queftion propose par l'académie 
royale de PrufTe. Le premier àccejflt lui a été 
accordé, & cela fiippofe une grande fupérior 
rite dans l'écrit qui a été couronné. 

m En iimplifiant la théorie de l'ame, on par
vient à la réduire à l'examen de deux facuU 
tés primitives, qui font la fource & le foir* 
dément de toutes les autres, connaître & 
fentir : objets que le commun des hommes 
croit bien aifé à confidérer s abymes pro-
fonds pour le philofophe. Il n'f a-qu'un 
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moyen de parvenir à démêler les queftionsi 
embarraflantes qui fe préfentent ici ; c'eft de 
choifir une méthode propre à les lier, à les 
fubordonner entr'elles : & la nature du fujet 
ne permet pas d'héfiter lur le choix de cette 
méthode. Comme nous ne connaiflbns que 
des faits , & même un petit nombre de faits,, 
eux feuls peuvent nous conduire aux prin
cipes généraux. La méthode analytique eft 
donc la feule dont on puiiïè efpérer quel
ques fuccès. 

. " Pour fuivre cette route , dit l'auteur, je 
jeterai un coup-d'œil modefte fur l'écono-. 
mie de notre être ; j'obferverai avec atten
tion les principaux phénomènes qui s'orFrent 
à nos yeux ; j'en déduirai des conféquences 
que je fuivrai autant qu'il me fera poffible} 
je lierai entr'eux les réfultats que j'obtien
drai par ce moyen ; & j'examinerai leur in
fluence fur les opinions, les connaiflances & 
les mœurs des hommes. 
. Les premiers développemens de la faculté 
de fentir & de celle de connaître, fe font 
prefque en même tems ; mais il s'en faut bien 
que leurs accroilTemens foient auffi fimulta-
nés. La première de ces facultés s'exerce 
pendant long-tcms avec bien plus de force 
que la féconde. L'ame alors elt occupée dé 
lenfations très-vives, qui donnent un exer
cice confidérable à fon -activité, tandis que 
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«kcannajflànce refte à peu près la même. 
Dans les commencemens de notre exiftence * 
l'ame .s'occupe beaucoup d'elle-même, très-

i)çu des fenfations qu'elle éprouve. Si 4ans 
.a fuite Pâme efl fçmmife à çîea lĉ if̂ tiQ ŝ 
plus fortes 5 & en plus grand nombre, la 
faculté 4^ ferçtir prend des accroiffèmens 
prodigieux -, au lieu que fa faculté de eprç-
naître, n'a encore qu'un exercice qui mérite 
à peine ce nom- Voyez les enfans & les ani
maux dans les tenis qui Auvent Içur naif. 
fance : leur ame n*eft guère occupée que des 
codifications quelle éprouve j r̂ aiç elle ep 
jeft fortement occupée , car le fentimerçt 
s'accroît très-vite & très-raçiçlement > leurs 
pleurs, leurs geftes , leurs pris, tout prouyp 
ayee quelle vivacité ils fenfput déjà, tandis 
,qu'$ peine ils connaiffent 

Quand & cqmm^nt la faeqlté 4e connaître 

{' rend-ellp des ^pcrqiiTemeps;̂  Ç&n'çft que 
>rfque Tamê  «ipfè.s avoiréprQijyé plufieurs 

idées fènfityes * vient à les compàrçr : d,e 
cette comparaison réfplteflt les fentimens d,e 
jmieux être, & 4e tppifis b|ien êtrç- Cela fup-
pofe déjà un certain exercice de Ja faculté 
de çonn î̂jtre ; mais cet esçeçcice elt encqjre 
.infiniment refbeinf. Dans qçs comp^r^ifops, 
Pâme s'occupe prefqmd? uniquement d'elle
-même y elle ne cherche point encore k coiû 

C iv 
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naître les objets de ies fenfations, elle n'en 
a qu'une fimple apperception.,'; 

Voici les principes de cette tfiëorier: 
I. A certains mouveriiefts déterminés du 

corps répondent des modifications déterminées 
de Varne* * 

IL Certaines modifications de Pâme font 
fuivies de certaihs mouvemem déterminés du 
corps. 

" Les fens font la première fource de nos 
fèntimens & de nos contiaiflànces. Les per-
fonnes privées d'un fens, font privées en 
même tems des idées relatives a ce fens. De 
plus, fi nous analyfbns les idées les plus ab£ 
traites, les plus lpiritualifées, fi nous les 
décompofons dans leurs élémens premiers* 
fi nous remontons à leur origine, nous par
venons toujours en dernière analyfe, à des 
idées fenfibles. L'idée de Dieu, par exemple, 
n'eft-elle pas due à la contemplation de l'uni-
Vers ? Les idées de bonté & de juftice n'ont-
elles pas été précédées par la confidération 
des a&ions des hommes ? Lots donc qu'on 
avance en général qu'il y a deux fburces de 
nos idées, les fens & les réflexions, cettfe 
phrafe a befoin d'explication, & il eft nécef. 
faire d'avertir que les fens font lg fource 
première & générale de nos connaiflances 5 
& que la réflexion ne fait que travailler fur 
les idées acquifes par les fens. 
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Le corps eft i'inftrument de toutes les opé

rations de l'homme j c'eft en revêtant les 
idées de fignes, & en les exprimant par le 
moyen de la parole, qu'il peut répandre & 
communiquer fes çonnaiflances^&^es me. 
mes connaiflaiices ne fe gravent profondé
ment dans Pefprit de ceux qui les inventent, 
& dans Pefprit de ceux qui les reçoivent, que 
par le moyen du fentiment. C'eft ce que dé
montre le pouvoir de l'éloquence fur tous les 
hommes, de tous les tems & de tous les 
lieux. Ceft par le fentiment que l'ame fort 
de cet état de froide contemplation, dans 
lequel elle ne ferait que languir ; c'eft par lui 
que les idées les plus abftraites prennent dé 
la vie & de la couleur $ c'eft par le fentiment, 
aidé de l'imagination, que l'homme de let
tres , feul dans fon cabinet, eft fufceptible 
des tranfports les plus vifs, & s'anime d'un 
zèle toujours plus grand pour la découverte 
de la vérité. . . Le fondement phyfîque de 
cela confîfte en Ce que les parties du cerveau 

ui fe meuvent à Poccafîon des idées fenfî-
les, fe meuvent auflî à Poccafîon des idées 

abftraites, quoique fuivant d'autres eombî-
naifons. Leurs mouvemens ont la propriété 
xl'affeâerl'ame, & de lui faire éprouver du 

{îlaifir & de la douleur * & voilà pourquoi 
es idées abftraites produifent des effets ana

logues. . . En un mot, l'origine des idées 

1 
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abftraites étant la même que celle des idée* 
fenfibles, celles-ci étant le fondement de cel
les-là , Pa&ion des premières doit produire des 
effets qui aient une certaine analogie avec 
ceux d̂ s dernières ; ou plutôt ces diverfes 
efpeces d'idées doivent fe réveiller les unes 
les autres. Ainfi la faculté de fentir donne cfe 
l'énergie à la faculté de connaître. „ L'auteur 
en allègue ici pour exemple l'effet des Ipe&a-
cles : & ce morceau eft tout-à-fait intérêt 
faut. Nous l'aurions placé ici, s'il était moins 
long. Mais un autre exemple plus intéreflant 
peut-être & plus général, de l'influence que 
peut avoir la faculté de fentir for les progrès 
de la faculté de connaître, c'eft l'algèbre & ^ 
la haute analyfe, qu'on a fbuvent oppofes 
au fyftème de ceux qui comme l'auteur rap
portent à la faculté de fentir toutes les con-
naiflances humaines. 

Si jamais il y a eu des fojets qui par leur 
difficulté & leur complication » femblaienp 
palfer la portée de l'efprit humain, ce fonj: 
fans doute ceux dont s'occupe la géométriç 
moderne, & qui roulent fur le fyftème du 
monde, fur la perfe&ion des lunettes, de 
l'horlogerie, &c. Que d'idées & d'idées ab£ 
traites ne faut-il pas combiner enfemble? Ep 
comment en tirer les réfultats? C'eft ici qucr 
Part des fignes brille dans tout fon éclat. D'il* 
jluftres modernes l'ont porté à une perfediott 
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que les anciens n'avaient pas feulement en* 
trevue. Les opérations de la nature fe font 
par gradations infenfibles. Les mouvemens 
Les plus irréguliers en apparence, & les plus 
variables, pafTerit d'un état à un autre par une 
multitude d'états intermédiaires, qui diife-
rent infiniment peu les uns des autres. Les 
élémens de ces courbes que les corps décria 
vent, dont la nature révoltait l'imagination* 
& fè refufàit prefque aux recherches de l'en
tendement pur, Part a lu les fixer par des 
lignes ; il a déterminé les rapports de ces 
lignes ; il a enfeigné à opérer fur ces fignes, 
& a rendu praticables fur eux des opéra
tions -qui auraient été impraticables fur les 
idées. " Comment cela ? C'eft que Peiprit fe 
repofapt fur les lignes des idées qui y font 
attachées , porte toutes fes forces vers la 
çombinaifon de ces fignes, fans fe demander 
raifon à chaque inftant des chsmgemens qui 
Surviennent dans les idées ( ce qui devien
drait impoflible. par la longueur du travail 
que cela exigerait), fur (Ju'à la fin il démê
lera la nature des réfultats, en analyfant les 
lignes qui les compofent, & qu'en repaient 
fur fes opérations, il acquerra des idées pre-
cifes de fa marche. Par ce moyen, il lait 
entrer -dans une feule équation une foule 
innombrable d'idées ; il confidere les rap-
j>orts des quantités ivanouiiEuues comme 
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des chofes fenfibles- Pendant tout le caléu! 
ils paraiflènt fous la forme de quantités fen-
fibles, & difparatifent à la fin, en laiflant à 
leur place les quantités même parvenues à 
une certaine grandeur. Par-là, les mouve-
tnens variables fe calculent fuivant les loix 
des mouvemens uniformes > les figures cur
vilignes font foumifes aux mefurcs des figu
res're&ilignes, &c. 

L'efprit eft foulage à chaque pas, en con
fiant au papier des combinaifbns qui l'étouf-
feraient & l'empêcheraient d'aller plus loin. 
Enfin on en vient, pour ainfi dire , à rai-
fonner par, les yeux ; on achevé d'un trait 
de plume ce, dont l'intelligence humaine la 
plus élevée aurait été ihcapaèle. Ces calculs 
îî difficiles & fi compliqués , dont plufieurs 

hilofophes ne voulaient pas reconnaître 
utilité, ont conduit plus d'une fois à l'ex

plication des phénomènes que la nature nous 
préfente journellement Ainfi la théorie en
core toute nouvelle des fondions difconti-
îiues a fait découvrir les véritables idées 
qu'on devait fe former de la nature & de la 
propagation du fon, &c. „ Après l'exemple 
de Panalyfe, les autres ne méritent pas d'être 
expofés. 

L'application des principes pofés dans les 
deux premières parties de ce diftoùrs, eft 
deftinée à montrer quel eft f effet des deux 

F 



J A N V I E R 1777. 4f 

facultés de fentir & de connaître fur le génie 
& le caradlere des hommes. Grande matière 
que l'auteur n'ofe qu'effleurer, mais fur la
quelle il ne laifle pas de montrer toujours 
"un grand fonds de philofophie ; qu'on en juge 
par ce feul échantillon. 

" 11 y a dans le caractère & le génie des 
hommes deux chofes principales à confidé-
rer , la trempe même du caractère & du 
génie, & leur tournure, leur tendance vers 
certains objets. La dernière de ces chofes 
décide de la nature des eiFets produits, la 
première décide de leur intenfité. C'cft par 
un effet de la tournure du caractère, ou du 
génie, qu'iîn homme devient magihrat, po
litique, négociant, homme de lettres, mili
taire , &ç. C'eft par un effet de la trempe de 
fon caractère & de fon génie., qu'il fait des 
progrès plus ou moins grands, qu'il le dif-
tingue plus ou moins dans ces différens 
états, & dans toutes les chofes auxquelles 
il eft appelle. Or , c'eft Pinteniité du fenti-
ment, le développement de la fapultç de 
connaître, & le rapport de ces deux facultés, 

Jui déterminent la trempe du caractère & 
u génie. „ 
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V. Observations à mejjieurs de l'académie 
françaife , au fujet d'une lettre de M. DE 
VOLTAIRE , lue dans cette académie à la 
folemnité de la S. Louis, le 2f augujle, vuU 
gairemettt août, 1776. Par Al. le chevalier 
R U T U D G E . In-8° de 41 pages. 

;
 L'ADMIRATION outrée & même un peu 
fanatique des traducteurs de Shakefpear pour 
cet auteur, a excité le zèle de M. de Vol
taire en faveur des premiers tragiques de 
notre nation. On ne peut nier que dans ce 
procédé il ne fe ioit glifle un peu 'd'amour-
propre ; car il elt impoflible de ne pas-comp
ter l'auteur de Zaïre, &c. &c. parmi les 
écrivains qui font le plus d'honneur à la 
fcene françaife. M. de Voltaire a donc déféré 
l'enthoufiafme des nouveaux panégyriftes 
au jugement de l'académie. Il avait été ré
volté de trouver dans leur préface que Sha-
kefpeare était le dieu créateur de Fart fu-
blime du théâtre j qui reçut de fes mains 
fexijlence £5* la perfs&ion. M. le chevalier 
Rutlidge prend la -défenfe de Shakefpeare & 
de fes traducteurs : il répond que cette adèr-
tion ne peut regarder que l'Angleterre. Eh ! 
pourquoi les traducteurs ne fe font-ils pas 
expliqués auffi clairement? Ils auraient évité 
par-là toute réclamation, M. le chevalier 
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feutlidge remarque, peut-être avec raifon#
fc 

que les vers blancs de Shakefpeare ne peu- * 
vent fe rendre en vers blancs français ; parce 
cfu'il n'y eut jamais réellement de vers blancs 
4ans notre langue : ôtez la rime, l'effet de la 
verfification ssanéantit. 
, Mais dans la langue an^fai(è, dont tous 
ïes mots ont des terminaisons appuyées, on 
£eut faire des vers fans rime aufli harmo-' 
nieux que ceux qui font rimes. L'auteur de 
ces observations prétend juftifier dans lé 
Céfar de Shakefpeare jufqu'au perfbnnage 
de ce favetier ïnfolent & bouffon qui fe fait 
tancer par des fénateurs. Il afllire que cette 
efpece de défaut n'eft que relative : il a peut-
être encore raifon j car c'eft un défaut in-
fupportable pour la plupart des hommes d'un 
eiprit cultivé, & cela doit être charmant 
pour la populace: " C'eft, ajoute-t-il, l'imi
tation de la nature : fans doute > mais la bafè 
de tous les artfc eft l'imitation de la nature 
thoifie. „ - - • 

Nous ne pouvons relever tout ce qui nous 
a choqués clans cette brochure \ nous nous 
arrêterons feulement à cette aflertion : Ra
cine 9 dit M. le chevalier Rutlidge, tttfl qu'é
légant y pur & châtié y mais la force de la 
nature exifte dans Shakefpeare & dans Sha
kefpeare feui II paraît que M. L. C. de R. 
-sorvflak *rf*-peu Racine. L'élégance & la 
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pureté ne forment qu'une très-petite partie 
du mérite de cet auteur ; & la force de la 
nature exifte très-certainement dans les rôles 
d'Hermione, de Roxane, de Clitemneftre, 
de Phèdre, &c. &c. 

De toutes ces difcuffions on finira par 
conclure que les pièces de Shakefpeare of
frent plus de hardieflè & d'action que les 
nôtres ; que cet auteur a beaucoup de génie j 
mais que fes ouvrages fe reflentent de la 
barbarie de fon fiecle, & qu'il eft très-éloigné 
de la perfection où les maîtres de la fcene 
françaife ont porté chez nous l'art drama
tique. 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. Les devoirs de Phojpittliti généreufement 

remplis. Nouvelle. Suite. 

XL y avait déjà fix jours qu'elle était enfeve-
lie, lorfque je reçus un paquet à mon adrefle * 
qui contenait des papiers cachetés , & une 
petite lettre pour moi, que voici : 

MADAME. Je me fuis chargé de la trifte 
commiffion de vous annoncer la mort de 
M. Du Thcil, officier Français, prifonnier, 
qui cft décédé avec courage, ne pouvant être 
gucri de la bleffure profonde qu'il avait reçue 
d'un coup de fabre 5 qui lui avait emporté 
toute la joue gauche avec partie de l'os fron
tal. Voici des papiers cachetés, comme il me 
les a remis, pour vous les faire pafler. Je fuis , 
madame, avec confidération, &c. MEYER , 
Ch. M. 

CE paquet ne contenait que la copie de la 
lettre écrite au père par M. Du Theil, &Vo- / 
riginal de la lettre écrite de Befançon par 
Sophie à fon amant. Elle eft, comme vous 
voyiez y fans autre, fignature que fou nom de 
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baptême. Nous n'acquîmes donc aucune 
lumière. Voilà ces deux lettres ; lifèz-les: 

Copie de la letf.rt de M. Du Thtil au père 
de Sophie* 

MONSIEUR. J'ai appris que vous aviez 
commencé contre aïoi des pourfuites comme 
contre un ravuTeur. Votre cœur généreux 
vous aurait-il permis de perdre le fils d'un 
de vos amis, qui était votre parent, qui m'a
vait recommandé à vous en mourant ; un 
jeune homme dont vous avez été le tuteur, 
qui fait encore gloire d'avoir reçu par vos 
confeils les principes de vertus, dont il a 
tâché de ne point s'écarter > enfin, un homme 
que vous aviez choifî pour votre gendre? 
La lettre de votre fille, ma chère époufe, 
dont je vous envoie copie, vous prouvera 
qu'il n'y avait aucun concert entre nous, & 
que je ne fus point fon ravuTeur. L'état où 
je fuis, bleifé à mort, vous défarmera fans 
doute. Je pardonne' fincérement à la per-
fonne qui n'a ceflé de nous nuire. Mais ac
cordez à votre fille & à moi le pardon que je 
fqllicite de votre bonté, des bords de mon 
tombeau. Votre fille était réduite au défef-
poir, je ne pouvais la garantir qu'en l'épou-
fen£. En vain je lui propofai de la ramener 
auprès de vous. Les maux qu'elle avait fouf-
ferts &ceux qu'elle redputait encore, l'era-
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fkècfiçrent de fuivre mes confeils. Elle étaitr 
réfolue d'aller en SuilTe ou en Hollande, cher
cher quelque dame compatiflante, qui vou
lût la recevoir à fon fervice. Devais-je l'a
bandonner à fon défefpoir ? Je ne pouvais la 
fauver qu'en lui donnant la main. Nous nous 
rendîmes dans le Porentrui> &par le crédit 
d'un officier Suiflè, que j'avais connu au fer-
\?ice, nous trouvâmes enfin un curé, qui; 
confentit à bénir notre mariage > je votes en 
envoie, monfieur, la déclaration. Ma cheref 
époufç eft grofle. Je recommande au retour ( 
de votre tendrefiè, cette fille ,qui faifàit par 
fes verttfs votre joie, avqint votre fécond ma
riage > cette fille qui n'a jamais cefle de vous 
honorer & de vous chérir. L'enfant qu'elle 
porte, monfieur, eft le mien, il eft le vôtre. 
Devenez fon père, puifque la Providence va 
le priver de mon appui. Rappeliez inceflàm-
iBent, je vous fupplie, votre fille auprès de 
ïous* des* lieux où elle s'eft retirée, & d'où 
elle vous écrit. Dans cette efpérance, je 
mourrai tranquille, & ce doux efpoir adou
cit fes regrets de la quitter. Je lui donne & 
lègue tous mes biens, & à l'enfant dont elle 
doétaccottcher. je vous établis mon exécu
teur testamentaire, pour faire obferver ma 
dernière volonté. Voici l'aâe que j'en ai fait 
dtdfer. j'emporterai, monfieur, au tombeau/ 
{tout vo»»k^%ûmaue de I&plusiîiicereftK 

D i j 

\ 
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connaiflanGe & du plus profond refpeét, &c*> 
Du THEIL. 

Copie de la lettre de Sophie^ écrite de Befan-
çon à M. Du Theil. 

MON évafion aura fait aifez de bruit, mon. 
cher monfieur, pour que vous en ayez été 
inftruit.C'eft à vos yeux fur-tout que je de-
fîte de juftifier cette étrange démarche, où 
m'ont poulie l'abandon & le défcfpoir. A 

. peine ma belle-mere fut-elle entrée dans la 
maifon, qu'elle me fit eflhyer fes hauteurs, 
fes mépris, fes caprices redoublés- Je les fup-
portai avec patience, & je cherchai par mes 
complaifaiices à gagner ion amitié. Ma fou* 
pieflè devint, pour cette femme altiere, une 
r»iifon de plus pour m'avilir à fes yeux. On 
voyait bien de quelfang ignoble fêtais [ortie. 
Elle failîlîait toutes les occasions d'indifpofer 
tnonpere contre moi. Le moindre oubli, les 
pius légères méprifes, étaient défigurés, exa
gérés , empoifomiés. Souvent même la faut 
fêté entrait dans fes accufations, fes plaintes, 
fes rapports. Si mon tendre père voulait 
m'excufer, il éprouvait les expreffions les 
plus vives de la mauvaife humeur. Dès 
qu'elle fut groiTe, les rigueurs s'accrurent. 
Ce fut alors qu'elle commença, monfieur, à. 
vous prendre en haine. Vous devîntes l'objet 
de fes fréquentes railleries* Jlfallait: être fort; 
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(cmharrajje d? une fille > pour bu donner a un petit 
lieutenant.. . Vous n'étiez pasfait pour efpé-
rer de lyavancement... Il était né pour être 
un clerc de procureur, il en a l\ajj;duité à 
tire Ç§ à écrire... Il finira par fe faire char
treux. .. Quand elle eut accouché d'un fils, 
ce fut pire encore. Je compris alors que la 
crainte de voir fortir de la maifon le bien de 
feu ma chère mère, rengageait à chercher à 
rompre le projet, confenti par mon père, de 
notre mariage* A peine fûtes-vous parti pour 
votre régiment, qu'elle s'en expliqua. Qjtanj, 
il y a un fils dans une maifon, & qxCon a 
quelque noblejfe dans les fentimens, on penfe à 
le pouffer. On craint de partager les biens-
Une fille bien née, entrant dans ces vues, fe 
difpofe à couler fes jours paifiMes dans la 
douce retraite d'un couvent. Il n'y a que des 
unies fans énergie , qui penfent autrement. 
Mon père contredifait-il aflez doucement ces 
propos : c'était alors une difpute aigre, qui 
m'attirait quelque défagrément parti culiçî. 
Ainfi fe paflà tout l'été. Quand vous fûtes de 
retour d'Allemagne, à l'entrée de l'hiver, elle 
me défendit, en préfence de mon père, de 
vous recevoir. // faut une fois rompre ces 
amours doucereux %$ bourgeois* Mon père 
voulut répliquer. Si vous voùlez{ monfieur, 
remplir votre maifon de tant d'efpeces rçtu-
rieresjy il faudra, tôt ou tard, que fen forte. 

Diij 
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avec mon filsJ.. Enfin, au mois de janvîer* 
elle me déclara que fa coufine, fupérieujre d$ 
couvent des carmélites, voulait bien me re* 
revoir comme novice, qu'à fa confidération 
elle me diftinguerait, qu'il n'y avait que de$ 
.filles de bonne maifon, qu'elle mç confeiHait 
de confentir au feul parti qui me convenait 
& qui m'offrait tous les agrérnens d'une re+ 
traite honorable. Je répondis pour la pre* 
miere fois avec fermeté, que je n'avais au* 
oun goût pour le couvent, que je n'avai$ 
point été élevée pour cet état, que mon cher 
père m'avait deftinée au mariage , qu'il m'a* 
vait promife à M. Du Theil, que l'on n'avait 
qu'à conclure cette union affortie, ou qu* 
l'on pouvait me mettre en penfion chez mk 
tante. Mon perç prit la parole, la difput» 
6'engagea, & je fortis. Peu de tems après, 
mon père vint dans ma charçibre, & me dif 
avec un ton de bonté, il faut, ma chère fille> 
céder en apparence, gagner du tems, attciu 
dre encore une année, & entrer dans le cou* 
vent comme fimpie penfionnaire, jufqu'à cd 
que je puifle conclure votre mariage après ia 
prochaine campagne. Dès ce jour, ma belle* 
mère ne voulut plus me voir, & me faifaic 
apporter à manger dans ma chambre. Mon 
père y vint en fecret une feule fois, & me dit 
qu'il arrangeait tout pour me faire recevoir 
penfionnaire dans le couvent, qu'il trouvait 
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'des oppofitions, mais qu'il efpérai't de les 
furmonter. Plufieurs joufs s'écoulèrent, & je 
demeurais incertaine fur mon fort. On Vint 
enfin m'annoncer que le uifl-endcriiain je 

J)artirais pour le couvent. Je m'y ddjrôiàis, 
orfque je reçus une lettre de ma couliiic, peit-

fionnaire dans la même maifon, qui m'av'er-
tilïait de ne point confèntir a y entrer ; que, 
JG j'y étais une fois, je n'en fbrtirais plus; 
que c'était un complot formé entré la uirië-
TÏeure très-defpotique & ma bene-tiltre ; 'que 
jamais mon père n'aurait là fermeté dé ré-
iîfter à ces deux femmes impérieufes ; qu*e!fè 
avait entendu la fupérieure difànt à ma ni'erè : 
Envoyez-la feulement ,je vous réponds qii't'ife 
fera [on noviciat ,• elle jnecombera fous fis 
rigueurs, ou elle fera de bonne grâce fes vceuic. 
Après la lecture de cette lettre, fie confuîtant 
plus que mon défefpoir, je fis lin paquet de 
ce que j'avais de plus précieux, j'engageai 
une voifine à le porter & à mVccompagnef. 
Je fortis par le jardin, dès lé matin ; je nie 
rendis à la campagne que mon père pôlîèdb 
près de la ville. Je renvoyai tout de fuite 
cette voifine, avec défenfe de découvrit, fi 
on la queftionnait, du j'étais allée. }è dî<> Hii 
fermier que mon père m'avairt^àrgie cPaller 
à trois lieues de là vifiter une parente. Il mit 
les chevaux à une châife. Arrivée au' canaret 
de la ville, je gardai la chaift, & renvoya^ 

D iv 
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les chevaux & le fermier, en lui recomman
dant de venir le lendemain après midi, avec 
les chevaux, pour me ramener. Dès qu'il fut 
parti, je fis atteler des chevaux de pofte à la 
chaife. J'ai fait diligence, & je fuis arrivée à 
Befanqon, d'où je vous écris. J'ai vendu la 
chaife, parce que je trouve une bonne occa
sion pour aller à Pontarlier avec une dame. 
Je me fuis fait paifer dans la route pour une 
marchande de modes qui va en Suiffe. Je vous 
attendrai, mon cher monfieur, à Pomarlier. 
Si votre cœur eft le même pour moi ; fi ma 
témérité ne vous alarme point ; fi mon en
nemie ne vous intimide pas , venez , mon 
cher Du Theil, partager mon infortune, ou 
me donner vos confeils ; vous affocier à mes 
malheurs, ou me diriger dans ce que je dois 
faire pour m'en affranchir. Nous avons été 
unis par une inclination mutuelle, & par le 
confentement de mon père. Je ne prefcris 
rien à votre cœur, qui m'a fouvent exprimé 
avec fincérité ce qu'il fentait } comme le 
mien, long-tems autorifé par l'aveu pater
nel , vous a répondu avec naïveté. Vous l'en
tendrez encore ; mais jamais, non jamais, je 
ne rentrerai fous le dur efclavage d'une ma
râtre. SOPHIE. 

I 
APRÈS que j'eus lu ces lettres, la dame 

EUTabeth continua : Depuis huit ans que ces 
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àeux époux font morts, nous avçns inutile-
.ment fait des perquiGtions pour découvrir 
les parens de ces infortunés. Divers officiers 
Suifles, plufieurs négocians ont pris d'inuti
les informations. Jufqu'ici nos recherches 
ont été inutiles,1 nousfommes dans la même 
obfcurité. Mais j'ai pris foin de la petite So
phie. Dès qu'elle fera en âge, je tacherai de 
-ta, mettre en état de gagner fa vie, par quel- • 
que .travail qui lui convienne. Tant que ie 
vivrai, elle partagera avec mes eiifans mon 
amitié & mes foins. 

AINSI finit le récit de la femme généreufe 
& hospitalière. Par diverfes queflions je fis 
parler la petite Sophie, & je lui trouvai du 
jugement, de la douceur, de la fenfibilité, 
& des grâces. Je voulus lui faire un préfent, 
elle tourna ayifi-tôt les yeux ihç la bonne 
maman ,,qui avait grand'peine à y confentir. . 
Vous jo-ulilez, lui dis-je, de la douce fatil-
faclion de faire chaque jour du bien à cet 
aimable enfant, pourquoi refulèriez-vous à 
mon cœur, touché de votre exemple, de 
partager une petite partie de ce plaifir ? Ma 
part ne diminuera point la vôtre. Peu de 
tems après, j^envoyai encore à cette jeune 
fille, qui lifait déjà aflez correctement, quel-

! , ques livres convenables à fon âge. Chaque 
| jour, la dame Elifabeth, en contemplant & 
r 
l 
! 
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en lèrvant Sophie, jouit du délicieux con
tentement que goûte une ame honnête, qui 
fait parfévérer à faire le bien. Le bonheur 
fut toujours te partage des cœurs bienfaifans. 

* IL Lettres de Sophie, ou voyage de Memmel 
jujqrfenSaxe. Extrait de F allemand. Suite. 

L E T T R E X X I V . Suite. 
Sophie à madame E. 

. cl CE jeune homme eft de la plus belle 
figure, dit le brigadier, il paraît même très-
inftruit. Oh, interrompit le maître du logis,. 
il ferait très-capable d'être profeffeur ; il en
tend la langue française, la mufique , & tout 
ce qui eft galant : mais le fort le perfécute 
avec une rigueur finguliere. 

Mon ange, cria fa femme d'un ton qui 
contraftait furiçufement avec ce mot, mon 
ange, pour l'amour de Dieu, que faites-vous 
donc encore '( Eh quoi ? dit le mari d'un air 
timide. — Vous avez oyblié madame de la 
Montagne, cria-t-elfe> vous avez épuiie 
tout le potage, {ans fonger à la pauvre ma
dame de la Montagne.,, 

Comme M. Schulz rentrait dans la falle, 
elle fe tourna vers le brigadier : u Vous par
lez d'une belle figure : bon Dieu! 4uana oft-
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n*a rien, on ne faurait vivre d'un beau 
vifage ! 
- Pourquoi non, dit le brigadier ? 

Ah, méchant ! il faut au moins avec ceH 
fin bon habit. „ 

M. Schulz, qui en entrant avait cherche fa 
Canne & fon chapeau, s'excufa d'être obligé 
dfc quitter la compagnie. 

4* Où allez*• vous donc? Que veut dire 
pela? Voulez-vous fortir de table à faim? 
Vous ne t/rouveres certainement pas àdiner 
chez vous. „ 
r Ii gagna, la porto» tremblant de tous fes 
membres. 
* "Hé bien, jene vous lailTerai point aller. 
D*un ton aigre & railleur : Frédéric, ne lç 
teiflèz pas fortir. 

Hé, moniteur, lui dit le brigadier en fran
çais , dertteurez, fi cela fe peut 5 je ferai char
mé de faire counaîtfance avet vous. „ Le 
plaiiir d'entendre parler français, l'efpérance 
d'être protégé, ou ce que je croirais encore 
plus, la faim, le rappelia. 

Le brigadier fit la converfation avec lui, 
& trouva qu'il parlait très-côrre&ement fran
çais. H lui demanda pourquoi il ne donnait 
pas des leçons <te dette langue, & de plulieurs 
fciénees qu'il pondait. " Ma mauvaife for
tune , répôndtti-ii avsc une rougeur intérêt 
fan te, mon habit & ma qualité d'étranger, 
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me huifènt par-tout. „ Il dit cela avec une 
forte de défefpoir, & il éluda conftammenfc 
toutes les queitions relatives à fes circont 
tances—Quand on a trop long-tems éprouvé 
la dureté des autres hommes, on fe laife uns 
doute de les entretenir de fes malheurs. Ah, 
que j'aurais .voulu pouvoir lui mettre un 
louis dans la main .'.Cependant la dame du 
logis gardait le fîlence, parce qu'elle ne com
prenait pas une fyllabe de tout ce que Ton 
difait. Elle fe dédommageait en criant de 
toute fa force, à chaque plat que l'on fervait, 
pour rappeller à fon mari la pauvre madame 
de la Montagne. 

M. Schulz commençait à prendre un -ai* 
plus ouvert, qui lui allait à merveille, lorf. 
que par malheur on appella le brigadier. 
Chacun reprit fa place, après qu'on eut dé
ploré, prefqu ên hurlant,le contretems qui 
nous enlevait un convive. Dans le feu de la 
converfation , mon voifin tendit fon affiette : 
çç Hé, monfié , vous êtes fujet aux hypo-
condres ; vous ne devez pas trop manger. „ 
En difimt cela, elle chargeait Paffiette d'une 
énorme portion de ragoût, à laquelle le jeune 
homme ne toucha pas. " C'eft une terrible 
nu fer e que cette hypocondrie ! Et ce pauvre 
homme n'a perfonne qui prenne foin de lui. 
Il donne des leçons à mes enfans j & il vient 
ici quatre fois la femaine9 pour, manger au 
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moins quelque chofe de chaud. ( A Ton filr. ) 
Hé bien, Fritz, as-tu vu le chameau '< „ 

" Oui, maman, & le gouverneur de Char
les me fit de grands complimens, & ne vou
lait jamais paflèr devant moi. „ 

" Petit nigaud, tu pouvais très-bien pren
dre le pas ; il y a bien de la différence entre 
un gouverneur & un jeune gentilhomme. „ 

Fritz fburit, & regarda fan maître , 
comme pour lui demander exeufe. tlne 
aimable peribnne qui était à côté du jeune 
garçon, l'embraifa en difànt : " Ce que vous 
feites là, mérite un baifer. „ Elle lui en 
donna un , qu'elle fouhaitait auffi bien que 
moi à M. Schulfc. La dame lui fit figue 
de fe retirer ; il ne s'en apperçut point. 
" Eh bien, Fritz, qu'attends-tu donc ? Les 
enfans & les gens qui ne font pas de la com
pagnie , ne doivent pas tabler fi long-tems. „ 
M. Schulz confus, plia promptement fa fer-̂  
viette. Cette dernière humiliation m'arracha^ 
une larme ; comme nous étions ferrés, elle 
tomba for fa main avancée pour plier fa fer-" 
viette. Il la fit difparaître par un baifer : "Elle 
eft trop noble, dit-il à voix baife, pour que 

J"e puifle la laiffer là. „ Son air me demandait 
)ien clairement fi j'étais fâchée s & la ma

nière dont il fe leva, me dit qu'il avait en
tendu la réponfe muette de mes yeux. La< 
dame le rappella pour lui tendre, ians mot 
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dire, au travers de la table, un couple éd 
beignets. Il les refufait j mais elle fc leva vive-» 
ment pour les mettre dans fa poche, 'de 
gré ou de force* Fritz accourut, il les pUa 
dans du papier, & les lui préfenta e» htL 
baifànt la main. " Hé bien, petit drôle » je te 
l'ai fi fou vent défendu. „ 

" Eh, maman i l . . . « ( il n'ofait pas 
dire ce qu'il penfait) •. *. i l . . . . a de fi belles 
mains. „ Il avait raifon, & tout ce que noua 
étions là de jeunes filles, nous l'avouâmes 
par un coup-d'œiL 

Elle courut à la fenêtre, pour lui crier que; 
s'il avait le tems, il devait venir dans i'après-
dîné au jardin , où elle avait quelque chafe 
à lui donner à faire.—" MefdemoifeUes, dito 
elle en fe remettant, s'il était moins mal' 
vêtu, n'eft-il pas Vrai qu'il ferait dange
reux ?„ Nous nous taifions toutes >Hprtenfer 
fut la feule qui fit entendre un hem mé-
prifant. 

Notre aimable hôteffe femblait épirifée; ifr 
lui fallait du tems pour inventer de nouveHe» 
groifiéretés. En attendant qu'elle en trouvât' 
de plus dégoûtantes, elle s'avifa de ramaflef) 
fur nos aflfettes des miettes de pâtiflbrie$5 &r 
elle ordonna à un laquais de tes porter à m&4 
dame de la Montagne. Je ne fais fi cette dame; 
eft plus à plaindre que M. Schulz. J'étais* 
ééfijAée de n'avoir pas M, J t e , . quiatMrttfr 
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à coup fur richement payé toutes ces, imper
tinences. Je priai Dieu de tout mon cœur, 
de ne me donner ni pauvreté ni ricbejjes. 

Le mari, plus doux qu'un agneau, écou
tait tout fans mot dire. 

Cependant — il peut avoir eu fes rai-
fons. Madame Vanberg, qui paraît avoir 
quelque autorité ilir elle, écoutait avec la 

> plus grande attention, fans arrêter ce tor
rent de groffiéretés. J'avoue que cette excef-
fîve indulgence me tenait au cœurj pour 
moi, félon ma douceur ordinaire, j'aurais 
très-volontiers lapidé cette fen/meinfuppor-
table. J'ai eu occafion de fouftrir une fois 
un procédé à peu près femblable; mais au 
bout d'un demi quart d'heure, ma patience 
fiit épuifée. 

Vous parlerai-je encore de M. Schulz ? — 
Il en fera ce qu'il pourra — je ne puis me 
taire. — Nous montâmes en carroife pour 
aller au jardin, qui elt magnifique. — Je 
fus fcandalifée que la nature ne refufât pas 
de prodiguer fes tréfors à une pareille fem
me. — Des ronces & des épines. — Mais c'eft 
poufler trop loin le reflèntiment. — Infenfi-
ble au milieu de tant de beautés, elle me 
paraiflait auffi déplacée qu'un aveugle dans 
la, galerie de Sans-Souci. 

La chaleur nous conduisît dans une belle 
allée de v.e*duJtf,.qù,njous jouiffi.Qns,detQ.ute: 

/ 
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la beiùté du printems, tandis que la dame 
allait querc tant & frappant tout ce qui était* 
autour d'elle. Hortenfe l'accompagna, au1 

grand chagrin de fa mère, d'un champ de 
bataille à l'autre. Les âmes groffieres fe cher
chent comme les âmes délicates ; mais quel 
peut être entr'elles le lien de l'amitié ? C'eft 
ce que j'ignore. 

Dans ce moment arriva M. Schulz, fati
gué comme on doit l'être quand on a fait un 
demi-mille à pied à l'ardeur du foleil, & 
qu'on ne jouit pas d'une bonne faute. Hor
tenfe , qui fe trouva la première fur fon pa t 
fage, ne daigna pas faire attention à lui lor£ 
qu'il la falua. Pour nous, toutes les autres 
filles qui fe trouvaient là, nous ne finies pas 
la moindre attention à fon habit, tandis qu'il 
montait l'allée polir venir à nous. Sa dé
marche eft noble ; fa phyfionomie marquait 
la ferme réfolution de foutfrir avec cou
rage des aflauts auxquels il s'attendait fans 
paraître les craindre. Celui-là feulement 
craint le mépris, qui fent au fond de fon ame 
qu'il le mérite. Quel dommage ! un fi beau-
garçon! me dit furtivement cette ieune per-
fonne qui avait fi joliment donne un baifèr 
à Fritz. 

" Laquelle eft la plus grande de fon afflic~ 
tion ou de fà patience ? „ Je ne pus m'empê* 
cher de faire cette queftiçn* Il nous aborda» 

d'un 
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d'un air ouvert & avec une noble <*flurance ; 
mais la dame du logis marchait fur fes pas. 
Après l'avoir vue loin de nous pendant un 
aifez long tems, c'était comme fi, jouiflant 
de la fraîcheur dans une fpirée d'été , je 
voyais approcher un orage. 

" Eh bien, monfié Schulz, lui dit-elle ( & 
Hortenfe était à côté d'elle avec l'air d'atten
dre quelque chofe ) , je penfais déjà que vous 

• ne Viendriez pas. Faites-nous le thé. „ Elle 
nous quitta là-defliis, comme quand on a 
donné quelqu'ordre à un valet. Je pris le pot à 
thé. " Laiifez-moi faire, me dit-il en français 
en fouriant * peut-être que ceci eft ce qu'il y 
aura de plus décent dans tout ce qu'on me 
prefcrira pendant le refte de la journée. „ Il 
s'acquitta de cette fon&ion avec une adrefle 
qui montrait aifez qu'il avait pris le thé dans 
les meilleures maifons. La manière dont il 
s'y prit, me diipofa à en prendre avec plaifir. 

Lorfque tout fut prêt, elle revint. "Eft-ce 
fait? — Oh , ne favez-vous pas feulement 
faire du thé ? — Il eft fi chargé 5 aucune de 
nous ne le boira fi fort. „ 

Je penfais que chacun pourrait y ajouter 
de l'eau, fuiyant fon goût particulier. 

" Je pendis, je penfais... Je l'aurais de
mandé, fi j'avais voulu m'infinuer chez les 
gens. Tenez, plantez-moi ces pois. „ Elle lui 
montra une couche tout près de l'endroit où 

£ 
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nous étions ; il fallut d'abord la préparer Se 
ènfuite la planter, continuellement aflailli 
par fes contradi<flions & fes querelles. 9 Les 
rayons du foleil tombaient à plomb fur fa 
tète > la dame était affife fur fon chapeau, & 
je n'ofai pas lui rappeller une chofe qu'elle 
lavait très-probablement. 

On ne lui offrit pas une goutte de thé. — 
H alla à un jet-d'eau qui était près de lui 
Pour moi, je m'efforçai de cacher des larmes 
qui coulaient aufli claires que Peau qu'il 
buvait. 

" Encore ces haricots. „ — H fut bientôt 
prêt, & il vint nous joindre. Nous buvions 
du punch. On ne lui en offrit pas. Je fus 
moins fenfiblç à cette inhumanité s mais je 
me reprochai de ne l'en avoir pas cru ca
pable. 

" Avez-vous encore quelque ordre à me 
donner ? „ 

" Attendez* — Non. Mais allez encore 
donner une leçon de harpe à Sufette ( une 
jeune orpheline de dix-fept ans, qui eft 
reftée à la maifon). Demain nous ne ferons 
pas au logis, ainfi vous ne viendrez pas 
dîner. „ — Il partit. — Je le fuivis, & je 
l'aurais fuivi quand j'aurais dû être expofee 
à la rifée de tout le monde. Pour pouvoir 
dire quelque chofe à la compagnie, car on 
ne manqua de me demander ce que j'avais, 



• J A N V I E R 1777* ' *f 

&lui dire > je lui demandai s'il connaiflàit le 
fils de monfieur L. Il me fut impoiiible de 
trouver la manière de lui préfenter deux 
ducats que j'avais déjà tout prêts dans la 
main* Il fentit mon embarras. " Ne me plai
gnez pa*s, mademoifelle* Dieu fait que cela 
m'accablerait trop* Il eft vrai que la dureté 
de mon fort me force à defcendre au plus 
vil abaiflementj mais j'efpere de pouvoir 
une fois corriger cette femme, ou du moins 
la faire rougir* Au refte, vous apprendrez 
peut-être. *. bientôt.. * que ceci eft la moin
dre de mes peines... Je vous rends grâce 
de ces larmes 5 qui coulent d'une fi noble 
fource ! ,, . . . A Pinftant il s'enfuit dans une 
autre allée. — Que ces deux ducats me pe-
faient ! Toutes les dettes incommodent-elles 
autant que celle-là ? Si cela eft̂  je ne conçois 
pas comment on peut ditFérer le paiement * 
lorfqu'il eft poffible* 

Si ce n'était la . . . . la diftradion du 
Voyage : je devrais bien foigneufement gar
der mon cœur. Je ferais tentée de dire de 
cet homme ce que dilàit de quelqu'un ma-, 
dame de Sévigné : que phur ne point fou-
haiter fort amitié, il ri y a point d'autre inven
tion que de ne t* avoir jamais vu. Mais il y a 
quelque chofe dyénigmatique dans ion d i t , 
cours, que je voudrais bien entendre* Ce 
ferait ici la moindre de fes peines '< Y en a-t-il 

E i j 
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donc de plus grandes que d'être méprifé,avec 
beaucoup de mé.ite & de grâces, & outre 
cela de mourir de faim? 

Nous revînmes fort tard à la maifon. Julie 
était ii trifte , que je fus forcée de garder le 
récit des évéuemens de cette journée, dont 
jetais toute occupée. Aujourd'hui on me 
gronde, parce que j'écris trop. L'oncle vient 
d'entr'ouvrir la porte de ma chambre.. . . 
" A merveille ! vous autres jeunes filles, vous 
avez toujours quelque choie de piquant, une 
aiguille, une plume, ou une repartie. Je 
voulais vous propofer une promenade fur 
l'eau... „ Julie s'en excufa > & moi, je ferme 
ma lettre en vous aflurant que je fuis votre 
Sophie* 

( La fuite au Journal prochain. ) 
— • » — — J — — — — — • 

III. Lettre aux éditeurs. 
MESSIEURS. VOUS avez annoncé dans 

votre Journal un ouvrage dont le proipedtus 
promet bien des chqfes. Tableaux pittoref-
cjues , topographiques, hijioriques , moraux, 
littéraires de VItalie & de la Suiffe. ( * ) 
Jamais titre ne promit plus de chofes diffé
rentes par leur nature > on a même quelque 

( * ) La première partie de cet ouvrage, conte-
nant les vues de la Suifle, vient de paraître. 
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peine à concevoir comment on a pu penier 
aies réunir dans un même ouvrage. CeHii-ci 
doit tenir lieu d'une hifloire & d'une géo
graphie complète de la Suifle, qu'on an
nonce cependant comme une fuite de ta
bleaux. Il eft étonnant que les entrepreneurs 
de ce grand travail (je ne parle pas de ce 
qui concerne l'Italie, mais feulement de la 
Suifle) n'aient pas cherché à profiter des* 
planches enlujninées que des artiftes Suifles 
nous ont déjà données. Vous connaiffez cel
les du fîeur Aberlin. Actuellement on nous 
promet à Berne une fuite de vues gravées 
& enluminées, repréfentant les principales 
montagnes & les glaciers de la Suifle, ac
compagnées d'une defcription phyfique de 
ces merveilles de la nature. Doit-on efpérer 
que les peintres Français qui ont voyagé en 
Suifle dans le même but, aient mieux choifî 
les points de vue, mieux copié la nature, 
mieux furmonté toutes les difficultés qu'of. 
frent des précipices affreux à franchir, mieux 
connu tous les détours & les labyrinthes 
du pays le plus difficile à connaître qu'il y 
ait en Europe? Ont-ils entendu la langiîe 
du pays? Ont-ils pu s'informer des noms 
des lieux? Ont-ils fuivi attentivement le 
local, la géographie. les pofitions relatives, 
les diftances ? Où bien fe font-ils contentés 
de deffiner des vues ? Dans ce dernier cas 3 

E iij 
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leur objet n'eft que le payfage 5 la géogra* 
phie , la phyfique, l'hiftoire politique & lit
téraire n'y font pour rien. Il me paraît que 
pour remplir ce plan énorme, on aurait dû 
faire voyager plufieur-s perfonnes enfemble, 
un géomètre pour juftifier les pofitions des 
lieux 5 un phyfîcien, pour obferver les phé
nomènes différens, & les objets de l'hiftoire-
naturclle -, un favant, pour recueillir les eu-
riofités littéraires, vifiter les bibliothèques ; 
un philofophe verfé dans la cofenaiffance des 
hommes, pour obferver les cara&eres, les. 
coutumes", les mœurs, les conftitutions des 
différens gouvernemens 3 un économifte, 
pour examiner les différens fyftêmes d'agri
culture, les branches de commerce & d'in-
duftrie. On ne pourra fuppléer au défaut 
d'un voyage fait de cette façon, qu'en co
piant ce qui fe trouve déjà répandu dans les-
différens livres qui parlent de la Suifle, Les 
tableaux n'ont rien de commun avec cela *r 
il valait donc mieux s'en tenir à une collec
tion de payfages Suifles gravés, & y joindre 
tout au plus une courte géographie. J'enfle 
voulu réunir à cela les tableaux, les vues du 
fieut Albertin, & ceux de M. Wagner, im
primeur Bernois, dont je vous ai parlé. Le 
public,furchargé de tous ces différens re
cueils , fe partagera, & unç eutreprifç fera 
tort à l'autre. 
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Nous avons actuellement à Lucerne un 

ouvrage digne d'être plus à la portée de tou* 
les connaifleurs. C'eft un plan en relief, qui 
renferme cinq cantons de la Suiflè, avec le* 
lacs, les montagnes, les glaciers, les erands 
chemins, les rivières, les villes, les villages ; 
les hameaux qu'ils renferment. Ce plan eft 
dans la proportion d'une ligne pour quatorze 
toifès de fix pieds-de-roi. Le lieutenant-
général Pfeiffer eft l'auteur de ce fuperbe 
ouvrage. Quinze années de voyages péni
bles , où il a bravé la fatigue & les dangers 
qu'offrent par-tout des précipices affreux, 
& les variations perpétuelles de l'athmot 
phere, qui fait efluyer au voyageur, dans 
î'elpace d'un feul jour, les chaleurs de l'Ita
lie , & les froids du nord j des toifages faits 
avec foin dans ces courfes, les hauteurs & 
les diftances prifes avec des inftrumens 
exadts, enfin, la peine infinie d'exécuter en 
relief, & même de colorer tcitii les objets : 
voilà les difficultés vaincues par cet admi
rable & ingénieux géomètre. C'eft par de 
pareils moyens,fi les rois & les gouverneurs 
étaient aflèz généreux & affez éclairés pour 
les protéger & les foutenir, qu'on perfe&ion-
neraifc la géographie. Les tableaux & les pay-
fages font plaifir aux yeux, & ne rendent 
que le-pittorefque, fans offrir la vérité. Les 
cartes géographiques n'expriment-que les 

E iv 
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bafes & les diftances horifontales, fans don* 
•fier aucune idée des hauteurs des monta* 
«gnes, ni de la profondeur des vallons. Le 
travail de M. PfeifFer réunit tout. Placé dans 
l'endroit où il fait voir fon relief, le fpedta-
teur croit planer dans les airs, & apperçoit 
d'un coup-d'œil un pays entier. Le phyficien 
admire l'arrangement régulier des couches 
des montagnes; il voit une ligne horifon-
taie, ou peu s'en faut, qui trace la hauteur 
où commencent les glaces perpétuelles dont 
les fommets de nos Alpes font couverts. Il 
voit un vafte amphithéâtre s'élever depuis 
le niveau des lacs jufques aux plus hautes 
montagnes. Il reconnaît la fource des plus 
grandes rivières qui vont fe rendre à l'Océan 
& à la Méditerranée. Il admire les curiofités 
des vallons, & voit combien de fois la na
ture dément tous les fyftèmes des philofo-
phes modernes. 

C'eft là un ouvrage digne d'être plus 
connu. Un graveur Bernois, nommé Dun-
cker, a paffé un jour à deffiner ce travail, 
fous les yeux de M. le général PfeifFer. Mais 
le fuccès n'a pas répondu à fes elpérances. 
Il eût fallu joindre à l'élégance du crayon la 

J'ufteffe de la perfpedive. J'ofe inviter tous 
es amateurs de la géographie à s'encourager 

les uns les autres, & à'coucourir à une carte 
exa&e de la SuiiTe, dont nous fommes privés 
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jufqu'à préfent Ce qu'on a vu de mieux, 
c'eft la carte du canton de Baie, gravée fous 
les yeux de M. de Mechel. Sa dimenfion eft 
d'une ligne par 100 toifes, & c'eft d'après 
cette échelle qu'il faudrait continuer les car-
tes de la SuifTe. 

Celle de Scheychzer, que la plupart des 
géographes ont copiée, fourmille de fautes. 
Les mefures géographiques font incertaines. 
' Sans avoir déterminé la lieue fuiife, Scheuch-
zer a pris pour échelle cette même lieue. 

On trouve encore tous les ouvrages de 
géographie en contradiction fur la longueur 
des lieues. La feule échelle convenable à 
des cartes bien faites, c'eft celle qui eft énon
cée en toifes. 

Les latitudes & les longitudes des lieux 
les plus confidérables de la SuifTe n'ont pas 
encore été déterminées avec afTez de préci-
fion. C'eft aux ftftronomes de la SuifTe à con
tribuer à ces déterminations, fans lefquelles 
la géographie ne fera jamais qu'une fcience 
incertaine. 

Voilà, meilleurs, des réflexions que je 
vous prie d'inférer dans votre journal. 

Ce a? janvier 1777. 
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IV. Vers de M. MiLCENT a M. le chevalier 
Gluck , en for tant de F opéra *fAlcefte. (*) 

L'OEIL humide des pleurs que tu m'as fait verfer, 
O Gluck ! j'écris ces vers, enfans de mon délire ; 

Le fentiment me les infpire... 
Je retiens mes fanglots, & je vais les tracer. 

Dieux ! quels tranfports, quel oubli de foi-même, 
Tes fublimes concerts font naître dans les cœurs ! 

Oui, tu m'as fait oublier les a&eurs : 
D'un peuple pour fon roi j'ai vu l'amour extrême; 
D'Alcefte j'ai fenti les mortelles douleurs; 
Avec ceux de fes fils fai confondu mes pleurs,.. 
Mais quel autre tableau?..Sous des voûtes facrées,, 
Ces prêtres vers le ciel élevant leurs concerts ; 
Au culte du foleil ces vierges confacrées, 
Dont les pas innocens, cadencés fur tes airs, 

(*) Cet opéra, d'abord accueilli à Paris avec 
tranfport, cnfuite prefque abandonné, a été re
mis , vers la fin de l'année dernière, fur le même 
théâtre, où il a paru & paroi t encore faire en 
général le plus grand plaifir. On reconnaîtra, (ans 
doute, ici la légèreté françaife : heureufe légè
reté , fi d'une injufte indifférence elle conduirait 
toujours à une admiration mécitée ! 
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Peignent de la candeur le calme & l'aflurance ; 
Ces chants qui dans mon cœur raniment l'cfpé* 

rànce, 
Tout m'annonce des dieux rauguftemajefté... 
Hélas ! ils vont parler... Ah, malheureufe AlcefteJ 
Tes pleurs n'ont pu fléchir la colère célefte ; 
Ton époux doit mourir ; fon arrêt eft porté.. • 
O Gluck.' heureux rival du dieu de l'harmonie ; 
Dis~moi donc par quel art, cédant à ton génie 9 

J'éprouve à ton gré tQiir-à»tour 
L'efpérance, la crainte, & l'horreur & l'amour. 
Ah ! ceflez pour jamais d'étonner mes oreilles, 

Du chantre des Thébains, 
Difparaiflez fabuleufes merveilles. 

Si le marbre animé par fes accords divins , 
En faftueux remparts s'arrangeait en cadence » ' 
Ces prodige* par Gluck ont été furpafles : 

A l'orgueillqufe tè ftupide opulence, 
A ces êtres glacés , 

Dont hotre Sybaris abonde t 

Et qu'un peuple frivole a nommé le beau monde, 
Ses chants;ont arraché des fanglots & des pleurs. 
Je les ai vus furpris de répandre des larmes ; 
Ces Hommes fans vertus, & ces femmes fans 

moeurs, 
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Refpe&er des époux les liens pleins de charmes, 
Et rendus vertueux par tes divins tableaux, 
Pour la première fois pleurer ad nom de mère : 
Mais peu faits pour goûter des tranfports fi nou» 

veaux, 
Qui les font trop rougir pour ne pas leur déplaire ; 
Peu faits pour écouter l'accent de la douleur, 
Ces cris du défefpoir, ces airs pleins d'énergie, 

Qui dans l'ame attendrie 
Portent des pallions le trouble fédudteur $ 

Leur mollefle n'a pu fupporter ton génie. 
Ils euffent préféré ces fades roulemens , 
Ces fredons éternels, ces éclats glapiffans, 
Et ces frivoles airs, dont la froideur extrême 
Laifle le fpe&ateur s'oecuper de lui-même , 
Et fait de nos Linus les merveilleux talent. 
Laiflbns-les dédaigner les chants de la nature : 

Ils ne font pas faits pour fentir. 
Avec les tendres cœurs allons les applaudir ; 
Viens goûter, ma Zélis, une volupté pure; 

» D'une époufe pour fon époux 
Viens voir le dévoûment fublime : 

four un cœur qui s'eftime 
Ce fpedtacle eft fi doux. 

L'ame aimante d'Alcefte & fon courage extrême , 
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Sur ton beau fein feront couler tes pleurs. 
En te voyant reflentir fes r̂ ialheurs , 
Je me dirai : c'eft ainfi qu'elle m'aime. 

Et toi qui vis l'orgueil, l'ignorance & l'envie 
Vouloir en vain flétrir le fruit de ton génie * 
Et pour quelques inftans la France dédaigner 
Ce chef-d'œuvre immortel qu'admirait l'Italie, 
Reviens, & tu verras ton bufte s'élever, -
Monument que le goût confacre à ta mémoire. 

Tu le verras figurer avec gloire, 
A côté des Lullis, à côté des Rameaux ; 
Et pour ne pas bleffer ton air fimple & modefte, 

Pour tout éloge , on y lira ces mots : 
Ta vois Fauteur d'Alceftc. 

V. Fragmens d*u?i poème qui a pour titre : 
Voyage d'un poste, par M. C. . • 

J'arrive près d'un champ où l'on vit autrefois 
Le fabre du grand Tell & le poignard des rois ; (* V 

(*) Les trophées de Morat en Suiffe, où fe 
donna la fameufe bataille de ce nom fous Charles 
le Téméraire, duc de Bourgogne, & où ce ptfnle 

- permit dix-huit mille hommes. 
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L'un pour la liberté 9 l'autre pour la vidoire * 
Teindre du fang humain les lauriers de la gloire* 
Le foleil expirant, de fes derniers rayons, 
Dorait encor la nue & le fommet des monts.,. 
Mais la nuit déployant Tes magnifiques voiles , 
Fait bientôt feintilier d'innombrables étoiles* 
Je m'approche : un trophée offrait à mes regards 
Et l'orgueil des mortels & leurs crânes épars* 
Sur fon chiffre je vois l'hifloire des batailles, 
La fureur des guerriers , leurs triftes funérailles , 
La pompe du vainqueur, la honte du vaincu , 
Et le voile du tems fur leur cendre étendu. 
J'attends que lefilence & l'horreur des ténèbres 
Viennent frapper mes yeux de leurs beautés fune* 

bres... 
Mais la lune étalant fon lugubre appareil, 
Commence d'éclairer le temple du fommeil» 
Son flambeau vacillant, attriftant la nature, 
D'un clair obfcur affreux embelHt la peinture : 
Le bois, la pyramide, une grotte , un rocher * 
Mille fpe&res en pleurs qui femblent fe cacher, 
Leurs cadavres détruits, leurs dards rongés de 

rouille, 
Et l'amour qui foupire aflls fur leur dépouille « ^ 
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Et l'ombre du feuillage & l'ombre de la mort : 
Voilà le trône augufte où me conduit le fort. 

VI. Réponfe à des vers trop flatteurs. Par 
madame la comtejfe DE BusSY. 

Q u i , moi, le juge & le modèle 
Des travaux de nos beaux-efprits? 
Si par hafard dans mes écrits 
Brille quelque grâce nouvelle » 
La fimplefTe en fait tout le prix. 
Je fais me tenir à ma place. 
Tant d'honneur n'eft pas fait pour moi* 
Humble fujette du Parnafle, 
Je fuis loin d'y faire la loi. 
Oui, par fois je vais au Permette ; 
Mais bien promptement j'en revient 
Alors de projets de parefle 
Pour l'avenir je m'entretien : 
Je végète, je ne fuis rien, 
Je m'accoutume à ma vieillcfle. 

B.., I _ 
VIL L'origine de la flâte. 

Ovid. Met. Hv. i. 
SUR les monts d'Atcadie, errait une naïade > 
Plus brillante d'attraits qu'aucune hamadriade: 
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Syrinx était Ton nom ; elle éluda cent Fois, 
f c les dieux des vergers &Jes faunes des bois. 
Chatte comme Diane, elle était audi belle, 
Et fon arc fervait feul à la diftinguer d'elle ; 
ÏAin n'était qu'un bois fouple, & l'autre paraît d'or» 
Même à voir fa démarche, on s'y trompait encor. 
Pan l'apperçut un jour au pied du mont Lycée» 
O nymphe, lui dit-il d'une voix empreflee , 
Cédez aux vœux d'un dieu qui s'engage pour vous, 
A joindre au nom d'amant le nom facré d'époux. 
Syrinx , du dieu Iafcif évitant la pourfuite, 
Vers les bords du Ladon précipite fa fuite. 
Là , foudain expofée à des périls nouveaux, 
Entre les bras du faune, & l'obftacle des eaux, 
Et ne pouvant franchir leur barrière profonds, 
Elle implora à grands cris les déités de l'onde. 
Les nymphes à fa voix , transforment fes appas, 
Au moment où le dieu qui vole fur fes pas , 
Se prépare à faifir la naïade.-rebelle ; 
11 lai fit des rofeaax qu'il embrade au lieu d'elle. 
Ces rofeaux que fon fouffle agite & fait frémir, 
Par fa bouche preffes, femblent alors gémir. 
Pan, furpris & charmé de cette voix plaintive, 
Pi été amourcufement une oreille attentive. 
Ce murmure fi doux oies joncs harmonieux, 

De 
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De la nymphe pour lui (bnt les derniers adieux, 
A te perdre, dit-il, fi le ciel me condamne, 
Ah, puiffé-je du moins, par ce nouvel organe , 
T'entretenir encore! Il dit* & fept rofeaux 
Tous aflbrtis entreux » quoique entr'eux incgaoX, 
Forment un infiniment que Ton amour invente f 

Et qui retint depuis le nom de Ton amante* 

ê " » , * ' } 

VWLOrigine de lajl&tt* Par M. u MIIRRK* 

L'ARCAPJE autrefois, dans fes riches campagne*, 
Vk une hamadriade errer fur fes montagnes. 
Syrinx était fon nom. La fraîcheur de fes trait! 
Des nymphes d'alentour effaçait les attraits. 
Belle, mai? inhumaine, elle ayait par la fuite, 
Du faune & du fatyrc évité la pour fui te. 
Vêtue ainfi qu'on voit la déeffe des bois,J 

Elle était confacrée à fes aufleres loix ; 
0 Diane ! elle avait ta grâce eochantcrcffe 9 

Ta démarche, ton air & ta chafte rudefle. 
On la prendrait pour toi • f» fon arc était d'or. 
Et fouvcxit toutefois on s'y trompai encor. 
Le 4ieu Pan l'apperçoit, il defcend des montagnes* 
« V<»is„dit4l,*p beauté vwjpaffcjs yp$ çomjwgpeej 

F 
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& Je fuis dieu, je vous aime, & le ciel m'eft t& 

m o i n . . • 55 

A peine a-t«ii parlé*, la nymphe eft déjà loin. 
Vers les bords du Làdon elle fuyait craintive* 
jSon amant la pourfuit ; il l'atteint fur la rive. 
Ciel ! comment échapper ? La voilà dans ce lieu 
Entre les eaux du fleuve & les tranfports du dieu* 
JJymphes , à mon fecours, de loin s'écria-t-elle ; 
Elle tremble, pâlit, & n'en eft que plus belle. 
Celles qu'elle implorait la changent fous les eaux. 
Pan qui croit l'embrafler, embrafle des rofeaux, 
Mais tandis que le dieu gémit, pleure, fôupire, 
Les airs furent émus par un léger zéphire , 
Et ïoiit-à-cbup du creux des rofeaux frémiffans, 
Il entendit fortir je ne fais quels accens. 
De quel étonnement fon ame fut atteinte ! 
C'était l'air dans les joncs, qui répétait fa plainte. 
Ingrat objet, dit-il, qui dédaignais ma foi, 
Ta forme a difparu, tu ne peux être à moi. 
Mais je veux qu'avec toi, malgré mon fort funefte, 
A l'aide de ces joncs ton entretien me refte. 
Il d î t . . . & dans l'inftant il coupe des rofeaux, 
Ouvre à l'air un pafTage en ces divers tuyaux , 
l e s preffe de fa lèvre ; & des fons qu'il en tire, 
Naiffent les doux accens que la flûte fouprfer. 
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ÏX. Vers à<madame***> en lui envoyant 
P ouvrage intitulé: Les enfuis-dp. pauvr* 
diable. 

D E ces pauvres enfans trouvé» 
Je prévois k trifte aventure, 
Ils ont déjà fur Jeu f̂igure . . . . . . . , 
Tous les fignes des réprouvés* * 
Ou^ c'en eft fait i leur perte,eft $ r e i 

f Ils ne pourront éprc fauvéa f, t 

A moins que ta bonté, DelpWre f 

&e les protège d'un fourire „ 
Paffeport pour le paradis, , , 
Dont nos fages ^ nos belles dame*? „,'. 
Etquelquçsfpus^l,eursami^f ,. . 
Ouvrentlapqrtearçxbeaux-efprit$r : 

Bien plus fouvenr qu'aux boapç*ame$. 
Mais rebutés f mis à l'écart, 
Sans ton fuffrag© futélaire , 
Jamais d'Aj9llonIfcie Voltaire, 
Ces enfans n'aurqçt un regarda j • 
Ainfi délaifles p*r le maître, 
Que diront-ils aux courtifans,,^ 

Êncormoiqsin^lffiîns peut-être î 1 • 
Anos.pqëtes^jgl^ns^ ' , , 

\ 
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A nos phil&fophes fi triftes ; 
A noffmfeneur? les journafiftes f 

SirtSes pour les pauvres gens ; 
A nos Saphos, à nos Giycercs , 
Jugeanfrteé beaux arts en peignoir f 

Si célèbres par leur fevoii;, 
Far les vers de leurs fecretaires 

* Et par Ici arrêts lftteraife» 
Qu'tfrt voit Cblrcir de letir boudoir ? 
Beautés, comme on n'̂ n trouve gueres, 
Dont lés Vers font tes feuls befoins * 
Et quoi qu'on en dBfe, du moins, 
Très-poétiquement ftveres ; 
Du PftMe grands inquifiteurs, 
Chaflant lès frelons de fes ruches, ' 
Et portant des plumes d'autruches, 

•ftu lieu de bonnets de doéteurs , 
La tête chauve & fens gravure, 
Je vois d'ici la trifte aHure 
De ces ««fans, datiè 4e fênat 
De la haute littérature, 
Montrant leur petite Rature 
Et la honte de leur format. 
Hélaà rpour tes tSrerde peint, 
D'yne goutte d'eatttfH ypocteae 
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Daigne ondoyer leurs jeunes fronts* 
0 toi, nymphe de la fontaine 
Où boivent tous nos Apollons ! 
Alors des belle» & des fages 
Ils feront traités en chrétiens ; 
On eft fur de loua Içs fuffrages, 
Delpbîre^ quand on a les tiens. 

X, Madrigal a madame * * *, en lui tmtoyant 
Part dtyimer > par M. BERNARD. 

A H ! quand on peut vous voir & vaut entendre, 
Sans aucun maître on fait bientôt aimer ; - * 
Vos yeux font tout; 4 l'art de vous charnier, 

Eft le feul qu'il faudrait apprendre» < 

XI. ÉpigrtÊntmt. 
UN gros frocard, quêtent de fon eouveflt, 

A contribution voulant mettre MabtU*, » 
En Séneque Douve** prêchait contfe l'argent : 
Sachez, lui diftfctt, jrâpJes où %t mon zèle : 
Comme vous, autrefois « d'un grand bifcn j'di joui; 
Dieu parlait à mon cœt*r, ïf renonçai peut lui 

Vous auriez mi&ux ftit * foi difcelie 9 

De renoncer rt bkri d'aatrui. 

F i i j 

V 
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XII. Les baifers dç la nature * par madame 
, la comtejfe DE VlDAMPlERRE. 
DANS la douleur <& dans les larmes 
Je venais de pafTer la nuit, 
Mes fils devinent mes alarmes, 
Près de moi l'amour les conduit} 

* L'ainé ; que l'âge rend timide, 
Avec refpeft baife ma main ; 
Mon front flétri par le chagrin, 

' De fon frère plus intrépide 
Reçoit un baifer enfantin ; 

« Et ma fille qui vient de naître y 

Graviflant fur mon traverfin, 
Au-deflbus d'un voile de lin 
Que fa bouche fait difparaître, 

. Imprime un baifer fur mon fein. 
Quelle fcene pour une mère ! 

- Et quel inftant pour le pinceau ! 
Dans fes hpllets de caractère» 
Jamais l'ingénieux Noverre 
Ne deffina pareil tableau. 
Dès lors mon efprit fe raflure , 
Je fens un baume à ma bleflure, 
£t baifant mon fils à mon tour, 
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Je vois que dans une ame pure, 
Les doux baifers de la nature 
Valent mieux que ceux de l'amour/ 

XIII. Le Malheureux imaginaire, comédie en 
cinq a&es & en vers, par M. DORÂT. 

LES comédiens Français ont donné, le T 
décembre, la première repréfentation dé 
cette pièce. Le duc de Sérnour, homme 
riche & puiflànt* aimé & eftimé de toift 
le monde* fe croit traverfé dans tous fes 
defleins, contrarié dans tout, & trahi de 
tout le monde > lorfqu'au contf aire a touf 
lui réuflit, & que tout çonipire à le rçiidrc 
heureux. 

Il aime une jeune veuve, dont il eft te*u 
drement aimé > qui connaît le travers de fou 
elprit, mais qui veut d}une attentive main 
foignerfon cœur malade. Ils ie font promis 
de s'épouferj te duc a différé cette union 
par une forte d'inquiétude amoureufe. I| 
femble chercher un objet a fa j^louiîe j il 
en trouve un dans l'amant de fà four, dont 
il ignore le pencha_nt, & qu'il veut marie* 
au baron de S. Brice, fon ami. » 

La difficulté que ces quatre* amans ont à 
s'entendre, forme toute l'intrigue de eett* 
pièce* qui iinit par un double mgriage. Oxv 

F iv 
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ne trouve dans cette comédie ni cara&eres, 
ni fîtuations vraiment comiques. La marche 
en eft lente, le plan confus, & les fcenes 
éécoufues 5 mais un certain intérêt de eurio. 
fité a fbutenu cette pièce, qui d'ailleurs eft 
çemplie de détails agréables, de fleurs, de 
penfées fines, exprimées brillamment. Tel 
cft ce vers : 

%A vie eft un éclair, je veux qu'il foit brillant 

Le Malheureux imaginaire avait eu peu 
de fiiccès à Fontaineblau. L'auteur y a fait, 
& ee qu'on prétend, beaucoup de change* 
mené avantageux ; & la pièce a eu onze re-
préfentations à Paris. 
„ 1 . « B S I • , - !• 
XIV. Obfervations fur la nourriture des 

chevaux. 
Si la moitié de l'avoine que l'on donne à 

Un cheval fe trouve ordinairement conffem-
inée en pure perte, c'eft que l'animal l'avale 
Ikns la broyer, & qu'afors l'enveloppe cor
ticale du grain en empêche la digeftion; en* 
forte que cette fèmence pafle dans les excré-
$nens, (ans avoir fubi la moindre altération. 
C'eft pour obvier à cet inconvénient, qu'un 
particulier, dans l'intention de ramollir l'a
voine Se de la rendre plus propre i la mat 
tkation, a eflayé de ut Étire Irenqper dans 
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Peau pendant vinçt-quatre heures. Il en a 
économifé moitié par ce procédé , fk a 
maintenu fes chevaux dans leur premier 
état de force & de vigueur. Ce moyen a 
même fervi au rétabliflement de plufieur* 
chevaux ruinés. Nous fommes privés de la 
reiTource précieufè qu'on emploie en Espa
gne , où ces animaux peuvent fe nourrir de 
paille, par la raifon que plus on avoifine le 
nord, moins les végétaux contiennent de 
corps doux, fucrés, & par confisquent nutrû 
tifs. Puiique la nourriture d'un cheval coûte 
aujourd'hui à Paris autant & plus que,celle 
d'un homme, fans doute c'eit un fervice 
important à rendre à tous ceux qui pofle-
dent des chevaux , que de leur indiquer des 
moyens d'économie. Le bon fens, la phyfio-
logie, tout parle en faveur de celui-ci. On 
nous objecterait en vain que le moyen que 
nou$ venons d'indiquer ne parait pas nâ . 
turel. Celui-ci, de nourrir un cheval avec 
de l'avoine deflechée, i'eft-ilplus? Le cheval 
dans ton état feuvage aurait-il battu, criblç 
& ftiagafiné cette graine pour en faire fon 
aliment i 
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XV. Avis au public. 

' LA Société Typographique de Neuchatel 
en Suifle, n'a pu voir, fans éprouver une 
furprife extrême, dans le n9. 4 de la gazette 
littéraire & univerfelle de Deux-Ponts, que 
l'on ait publié, comme fortie de fes prefles, 
une brochure de 108 pages, ayant pour titre : 
'Effai de bien public, &c. avec cette épigra
phe : Veritati, &c. & de plus un avertiffe-
ment des éditeurs, qui, au jugement de celui 
de cette gazette, pourrait bien n'être qu'un 
pur periifflage. 

Comme ce n'eft pas la première fois que 
l'on a pris, aux dépens de la vérité, le nom 
de cette Société, en annonçant comme im
primés chez elle divers ouvrages qui l'ont 
été ailleurs, elle ne peut fe difpenfer de dé
clarer hautement que non feulement celui 
dont il eft queftion n'eft en aucune façon 
le fruit de fon travail typographique, mais 
que de plus il lui a été abfolument incomiu 
Jufqu'au moment où elle l'a vu annoncé dans 
un ouvrage périodique eftimable, & dans 
lequel il lui ferait agréable que ce défaveu 
formel pût être inféré. 
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Errata. 

IL s'eft glifle dans la lettre de M. de Sauf-
fure, inférée dans notre Journal de novem
bre dernier, à la page 74, ligne 28, une 
faute d'impreffion qui change, le fens de la 
phrafe, & que par cette raifon nous nous 
empreflbns de corriger. Au lieu de ces mots, 
trouve nus les bleds de l'Europe, il faut lire. 
trouve tous les bleds, &c» 
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QUATRIEME PARtlE. 
Précis des principaux ivinemens politiques 

qui ont eu lieu pendant tannée 1776. 

T U R Q U I E . 

J L E prince Repnin, ambafladeur de Ruflîe, 
arrive à Conftantinople & y fait ion entrée 

Î
ublique avec un appareil militaire &inufité. 
i prend avec les miniftres de la Porte les der

niers arrangemens pour le commerce des 
Rufles fur la mer Noire & dans l'Archipel, 
de même <jue par rapport aux affaires de la 
Crimée, ou deux concurrens fe difputent la 
dignité de kan, laquelle eft confirmée à celui 
que la Ruflîe protège. 

Les négocians pour la paix entre les Turcs 
& les Perfans n'ayant eu aucun fuccès, la 
guerre fe continue- Prife de la ville de Bafibra 
par ces derniers, après un fiege long & meur
trier. Les peuples de la Géorgie fe révoltent 
contre la Porte, s'entendent avec les Per
fans , & cherchent à fe rendre maîtres des 
gouvernemens de Kars & d'Erfçrum, 

Envoi du çapitan pacha avec une flotte 
conûdérable fur les côtes de Syrie, pour y 
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rétablir la tranquillité, & faire refpedet Pau-
torité du grand-feigneur. Ali-Daher,fils du 
Cheik de ce nom, travaille à relever fon 
parti, fe retranche dans les montagnes, & 
eft enfin obligé de quitter fa retraite j mais 
il emporte avec lui tous les tréfbrs. 

Convention faite & exécutée entre la cour 
de Vienne & la Porte, pour la fixation des 
limites de la Moldavie, dont celle-ci cède 
une partie. 

Envoi d'un minifixe de la part du roi & 
de la république de Pologne, pour refïder à 
Conftantinople s ce qui n'avait pas encore eu 
lieu depuis Péle&ion de S. M. 

Ambaffade de la régence d'Alger auprès de 
la Porte, pour demander un fecours qu'elle 
obtient contre les Efpagnols. Le roi de Maroc 
lui déclare la guerre, & commence les hot 
tilités fur fon territoire, pour la punir de fes 
Uaifons avec diverfes puiflances de PEuropei, 

Le prince Repnin étant retourné auprès 
de fa cour, M. Stachief eft noipftmé miniftre 
plénipotentiaire pour lui fuccéder. 

R U S S I E. 
Edit de S. M, I. qui attribue aux gouver* 

neurs particuliers des provinces, & à leurs 
confeils, le jugement en dernière inftance dt 
tous les prt>cès civils, & ordonne la forma-* 
tion de plufieurs nouveaux gouvernemens, 
en reftreignaat la trop grande éftadnt 
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des anciens. Conftruâions1 de diverfes for* 
terefles dans la Crimée pour en contenir les 
habitans * & fondation de nouvelles colonies 
peuplées des Rulfes faits efclaves chez les 
Turcs pendant la guerre & rachetés. 

L'ambaifadeur Turc obtient fon audience 
de congé à Mofcou, d'où l'impératrice & la 
cour retournent à Pétersbourg. 

Confection & publication du nouveau 
code de Catherine, contenant toutes les loix 
par lefquelles l'empire doit être déformais 
gouverné avec une exa<fte adminiftration 
jie la juftice. 

Un grand nombre de familles grecque* 
viennent fe domicilier dans l'Ukraine. On 
fait travailler à yne communication par eau 
dans l'intérieur de la Ruflie 5 depuis la mer 
Caipienne jufqu'à l'Océan feptentrional. 

Mort de la» grande-duchefTe de Ruflie, & 
du prince dont elle venait d'accoucher. Ar*. 
rivée du prince Henri de PrufTe à Péterfl 
fcourg. Voyage de S. A. le grand-duc de 
Ruflie à Berlin, & fon mariage avec la prin-
cefle fille ainée du duc Eugène de Wurtem
berg-Stutgard. 
. Progrès étonnans du commerce des Rufles 
iur la mer Noire. L'impératrice en fait vifiter 
jexadement toutes les côtes. On conftruit 
par fon ordre plufieurs frégates légères qui 
çourrojit.y naviger avec plus de fureté* 
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Envoi de quelques vaifleaux marchands dans 
le Levant, pour y faire le commerce en droi-

- ture. Etabliflement d'une maifon de négo-
cians Ruiïès à Conftantinople , & création 
de plufieurs confuls. Projet d'acquérir du roi 
de Maroc le port de Tanger, pour afliirer la 
navigation des Rufles dans la Méditerranée. 

Un vaifleau de la même nation, parti du 
Kamtfchatka iy eft revenu, après avoir vifité 
plufieurs isles nouvellement découvertes 
dans l'Archipel fèptentrional, fitué entre la 
Sibérie orientale & l'Amérique, ce qui fait 
elpérer une communication jufqu'ici incon
nue avec le nouveau monde. 

Entreprife formée de rendre la Duna navi
gable dans tout fon cours, pour faciliter 
l'exportation des marchandifes du crû de 
l'empire. 

Règlement des frontières des provinces 
acquifes de la Pologne, & liberté de con-
fcience accordée par l'impératrice à fes nou
veaux lujets. 

S U E D E . 
L'on travaille à l'exécution du projet d'é

tablir une communication dhreéte entre les 
ports de Stockholm & de Gottembourg, en 
joignant la mer du Nord à la Baltique, à la 
faveur des lacs & des rivières qui fe trouvent 
dans l'intérieur des provinces. 
< Le roi fe donne les plus grands foins pout 
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faire fortifier les places frontières dé la Fin* 
lande * comme auffi pour mettre fes forces 
de terre & de mer fur le meilleur pied. Dé* 
fart du duc d'Oftrogothie, qui forme le défi 
feiii de viiiter les principales cours de l'Eu* 
rope* Réfolution prife & exécutée de tranfi 
porter de Carlefcroon à Stockholm le bureau 
& les collèges de l'amirauté. Formation d'un 
camp à Ladugard, près de la capitale, pouf 
exercer les troupes. Ere&ion du parlement 
de Vafà , & nouveaux réglemens concernant 
la difcipline militaire. 

DANNEMARC 
Ordonnance du roi, érigée en loi fonda* 

mentale du royaume, qui exclut de toutes 
les charges & dignités de l'état * quiconque 
n'eft pas uaturalifé/ liijet de S. M-

Secours accordés aux habitans de PIft 
lande, pour les engager à s'adonner à la pèche 
& les mettre en état d'y réuflïr. Abolition des 
communes par tout le royaume, & inipeo 
teurs nommés pour repartir les terres entrai 
les particuliers. La cour s'attribuant le droit 
exclufif de la pèche le long des côtes du 
Groenland, un vaiffeau Anglais qui y était 
allé pêcher de la baleine, eft pris connus 
iaifant contrebande, conduit à Coppeiiha-
gue, confifqué & enfitite reititué par ordre 
du roi. Les ambalfadeurs d'Angleterre & de 
HoUaade font de foqtes remontrances à ee 
fujet. POLOGNE. 
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P O L O G N E . 

Règlement fait avec la cour de Vienne 
pour les limites des provinces démembrées 
de la Pologne. Cette cour reftitue une petite 
portion du terrein dont elle s'était emparée 
le long de la Viftule, & le fauxbourg Cafimir* 

Publication des univerfaux pour convo
quer les dietines particulières d'élections 
qui doivent précéder la diète générale du 
royaume. 

Alliance conclue entre les cours de Vienne 
& de Pétersbourg, ayant principalement 
4>our objet les araires de la Pologne. 

Conférences entre le miniftre de la cour 
4e Berlin & les commiffaires de la républi
que 5 pour te règlement des frontières. Ce 
miniftre déclare que le roi fon maître veut 
fe borner aux terres qyi lui ont été cédées 

. par le traité de Pétersbourg. 
Ratification obtenue du grand-maître de 

Tordre de Malthe, pour l'établiflement d'un 
grand-prieuré en Pologne, & les devoirs 
impofés aux nouveaux chevaliers de cette 

. nation-
Réquifition faite au roi aux approches de 

l'ouverture de la diète, & par le plus grand 
nombre des fénateurs & des nonces, de tenir 
cette aflemblée .nationale fous le lien d'une 

« ,. CQnfédération dont il ferait le chef. Ce à quoi 
S. M. donne fon confentement. En confiL 

G 
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quence les féances fe tiennent avec la plus 
grande tranquillité. Les principaux officier» 
de la couronne font obligés de fouferire à,ce 
gui s'y décide* Une conftitution établit le 
tribunal de la diète pour juger définitive
ment les cas les plus graves, & auquel tous 
les citoyens indiftindtement feront fournis. 
On travaille à raffembler toutes les loix dails 
un nouveau code. On nomme plufieurs com-
miiïïons pour les affaires de finances , celle 
des biens appartenant aux jéfuites, & celles 
qui concernent le militaire & la police. En
fin, par une conftitution envifagée comme 
fondamentale, Pautorité du roi eft augmen
tée à plufieurs égards, & le pouvoir fiiprême 
eft attribué au confeil permanent * préfidé 
par S. M. dans l'intervalle des aflemblées 
nationales, & ce confeil eft fubdivifé en 
plufieurs departemens dont les droits & les 

' devoirs font exa&ement fixés. La diète s'eft 
peu occupée des intérêts des villes de Dantzic 
& de Thorn, ni des prétentions des diffidens. 
Election faite au fcrutin, des membres qui 
compoferont le confeil permanent, & fépa-
ration de la diète. 

Arrivée du prélat Archetti en qualité de 
nonce du faint-fiege en Pologne. 

ALLEMAGNE. 
Edit impérial qui abolit pour toujours la 

torture dans les états héréditaires. 
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Continuation des troubles dans la Bohê

me , malgré les ordonnances favorables qui 
.déchargent les payfans d'une partie des cor
vées dues à leurs feîgneurs. i 

Mefures prifes en Hongrie pour diminuât 
le nombre des couvens, & en appliquer les 
revenus à des ufages plus avantageux. Edic 
favorable aux proteftans de ce royaume. 

î  L'empereur abolit la peine de mort pour 
les déferteurs. Elle eft commuée en quelques 
années de travail dans les forterefles. 

Ordonnance qui ftatue que les biens des 
cccléfiaftiques de tous les états héréditaires 
Ïèront déformais aflujettis aux contributions 
comme ceux des féculiers» 

Berlin. Création de plufieurs établiflèmensi 
utiles, pour abolir la mendicité, nourrir les 
veuves & les orphelins. Conftru&ion d'un 
magnifique hôtel pour des cadets. 

Suppreflion des jéfuites domiciliés dans 
les états du roi, & faifie de leur temporel. 

Arrivée du duc de Wurtemberg- Stut-
gard, & du grand-duc de Ruflie. Fiançailles 
de S. A. I. célébrées avec la plus grande 
pompe; Son départ & celui de la princefle fort 
époufe pour Pétersbourg. 

i« . Hambourg. L'Angleterre traite avec divers 
princes d'Allemagne pour la levée de quel-

1 , ques corps de troupes qu'elle deftine à pafler 
en Amérique. Nomination du prince Pierre 
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"de Holftéin en qualité de coadjecfeur de Pé-
vêçhé d« Lubeck. 

Séculatifation des jéfiiites dans l'évêché 
d'Augsbourg. Il n*en refte plus que ceux qui 
Torit établis dans les états de l'impératrice 
'de Ruffie. 

I T A L I E . 
Arrangemens civils convenus entre le 

Tamt-fiege & la France, au fujet du comtat 
lVèfiaiflin. Les ex-jéfuites, détenus depuis 
long-tems dans le château S. Ange, recou
vrent leur liberté. Différends fùrvenus entre 
là cour de Rome & la république de Venife, 
touchant la nomination d'un nouveau pa
triarche , que le pape refufe d'abord de pré-
'conrïtr, mais à quoi il confent eniuite. Créa
tion de quatre nouveaux cardinaux. 

Jslaples. Une difpute fur le cérémoniel, qui 
s'eft élevée à Rome lors de la préfentation 
annuelle de la haquenée, a engagé S. M. S. à 
iùpprîmer pour toujours l'ade de cette pref-
""tatiori d'hommage, en rendant précaire à la 
Volonté de faire une aumône aux faints 
apôtres. 

; Projet formé de rétablir le port de Brin-
difi, ruiné depuis iong-tems. 

Difficulté entre les ambaifâdeuïs des têtes 
"couronnées & les cardinaux, fur la préféance 
dans cette cour, terminée à l'avantage des 
premiers. 

Retrait *du marquis de Tannucci, pre-
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mier miniftre. Il eft remplacé par le marquis 
délia Sambuca. 

Ordonnances publiées à Venife& à Milan, 
pour connaître les revenus des couvens, & 
en diminuer le nombre ; & à Modene pour 
abolir le droit d'afyle dans les églifes. Plu-
iîeurs états de l'Italie {èmblent prendre des 
mefures pour reflèrrer peu à peu la puiflancè 
ecclélïaftique. Création d'une compagnie de 
commerce 3 Triefte pour le commerce des 
Indes orientales. Les différends entre la ceur 
de Turin & la république de Gènes au fiijet 
des limites des deux états, fe terminent S 
l'amiable. 

P O R T U G A L . 
Maladie du roi, quilaiflepeu d'efpéraiice-

pour le retour de fa fanté. Intrigues à la 
cour, touchant la régence. Préparatifs de 
défenfe contre les Efpagnols. 

E S P A G N E . 
Madrid. Continuation des hqftjlités eq 

Amérique entre les Efpagnols & les Portur 
gais. Négociations des ambafladeurs de guel-
ques cours neutres pour prévenir une rup
ture entre ces deux puiflànces. Préparatifs 
extraordinaires qui fe font dans toutes les 
parties de la monarchie pour une guerre par 
terre & par mer. Equipement d'une flotte for
midable à Cadix , deftinpe > pomme on le 
croit, à tranfporter en Amérique up nom-
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breux corps de troupes. Mefures de défenfe 
que prend la régence d'Alger qui fe croit aui5 
menacée. Retraite accordée par le roi au 
marquis de Grimaîdi, premier miniftre, 
remplacé par le chevalier Moninho, ambafl 
fadeur à Rome, auquel le marquis fuccede 
en la même qualité. 

Arrivée à la cour de deux députés de$ 
colonies Anglo-Américaines. 

F R A N C E . 
Réformes confîdérables dans les troupe» 

qui compofent la maifbn du roi. 
Amniftie pleine & entière en faveur desf 

déferteurs, & abolition pour l'avenir de la 
peine de mort, commuée en une condamna-» 
tion aux travaux publics. Supprefïîon de 
j'école royale militaire dpnt les élevés font 
repartis en divers collèges, 

Edits concernant l'aiïéantiflfement des mai-* 
trifes & jurandes, qui font rétablies dans h 
îuite avec certaines refaisions. De même 
par rapport aux çorvéçs. 

Oaonnançç de S. M. qui fixe & diminue 
les revenus attachés aux grands & petits 
gouvernemens du royaume, & aux princi
paux emplois militaires. Règlement deûiné 
a donner une çonftitution folide à toutes les 
troupes. 

Suppreflïon de Pordre des céleftins en 
France, & leurs biens mis en régie. 
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Retraite de M. de Malesherbes, fecretaire 
d'état, auquel M* Amelot fuccede, & de M* 
Turgot, cohtrôleur-général • lequel eft rem
placé par M, de Clugny. 

Le duc de Chartres nommé chef d'efca-
dre. Equipement d'une flotte d'évolution, 
commandée par M. du Chaffaut. 
• M, Albert , lieutenant de police ^ remer
cié, & M. le Noir revêtu de nouveau de cet 
emploi. 

Établiflement fucceffif de plufieurs régi-
meiis de pionniers, qui pendant la paix tra
vailleront aux travaux publics, & ferviront 
en tems de guerre* 

Mort du prince de Conti, grand-prieur de 
France. Le duc d'Angoulefme, fils du comte 
d'Artois, eft revêtu de cette dignité. 

Mort de M. de Clugny , qu$ M. Taboureau 
remplace. Le roi fe réferve la dirediou du 
tréfor royal, & la confie à M. Necker. 

Convention entre la France & la républi
que de Venife, pour l'abolition réciproque 
xlu droit d'aubaine & de traite foraine. 

Nouvelles ordonnances concernant la 
marine. 

Arrivée à Paris de M. Dean, agent des 
colonies Anglaifes, & du do&eur Francklin. 

A N G L E E R R E . 
Bill paffé dans les deux chambres du par

lement 7 pour interdire tout commerce .& 
G iv 
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toutes liaifons avec les colonies Anglaifès. 
Continuation des mefiires que prend la cour 
pour les réduire par la force. Enrôlemens 
pour former la milice nationale. Régiment 
Hannovriens envoyés pour remplacer les 
garnifons de Gibraltar & de port Mahon, 
deftinées à pafler en Amérique. Ordre donné 
à l'amiral Graves, & exécute en partie, de 
brûler toutes les villes maritimes des colo
nies depuis Halifax jusqu'à Bofton. 

Avantages remportés dans le Canada par 
les provinciaux qui affiegent Québec, mais 
fens fuccès. Ils équipent un grand nombre 
de bâtimens en courfe, & font quantité de 

1)rifes for les Anglais. Les gouverneurs de 
a Caroline & de la Virginie font obligés 

d'abandonner ces deux provinces. Manifefte 
des colonies, qui annonce que leurs ports 
ibnt ouverts à toutes les nations de l'Europe, 
excepté à l'Angleterre. 

Traités faits par la cour & divers princes 
Allemands pour la ceflîon des troupes auxi
liaires qui paflent à la fblde de la Grande-
Bretagne, & arrivent fucceffivement pour 
être transportées en Amérique. 

Le congrès-général des colonies-unies fait 
les plus grands préparatifs pour une vigou-
reufe défenfe. Prife de la ville de Bofton, que 
les Anglais font contrainte d'abandonner * ils 
s'embarquent pour Halifax. Réfolution prife 
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à la pluralité par les douze colonieS-unies de 
fc déclarer indépendantes de l'Angleterre. La 
Géorgie embrafle leur parti, de même que 
la province de Maryland. Séances du parle
ment terminées en mai, & prorogation juC 
qu'au premier août. 4 * 
' Augmentation extraordinaire de la marine 
des provinciaux, & expéditions qu'ils entrer 
prennent en divers lieux pour déranger le 
commerce des Anglais. Le roi do Portugal 
interdit l'entrée dans fes ports à leurs bâti-
mens. Les Anglais échouent à l'attaque dé. 
Charles-Town. L'armée & la flotte royale fe 
réunifient fous le commandement des deux 
frères Howe, débarquent les troupes à Pisle 
des Etats, s'emparent fucceffivement de 
Long-Island, de plufieurs portes fortifiées, & 
enfin de la ville de New-Yorck, évacuée par 
les provinciaux, qui abandonnent auiîi les 
retranchemens élevés dans fes environs. 

Rentrée du parlement en oâobre. Réfolu» 
tion prife d'équiper de nouvelles efcadres 
d'obfervntion, & prefle générale dans tous 
les ports du royaume pour fe procurer des 
matelots. 

La flottille Anglaife,conftruitefiir le lac 
Champlain, attaque & défait celle des pro
vinciaux. 

P A T S ~ B A S . 
Délibération de* It^ts-généraux fur la 
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demande faite par l'Angleterre des fîx batail
lons qui forment la brigade Ecoflaife. On 
Faccorde, mais à des conditions quit*ie font 
pas acceptées. 

Renfort de troupes à Surinam, contre les 
nègres révoltés. 

Deux vaifleaux Hollandais,envoyés à la 
pèche de la baleine, font faifis par les Danois, 
conduits à Coppenhague, déclarés de bonne 
prife, & enfuite relâchés par ordre du roi. 

Continuation de la guerre entre le roi de 
Maroc & les Etats-géneraux, qui renforcent 
leur efcadre deftinée à croifer dans la Mé~ 
diterranée. 

S U I S S E . 
Diète extraordinaire des états évangéli* 

ques, tenue à Arau au mois de mai, & des 
états catholiques à Lucerne en Septembre. 

Mort de S. A. R. Bonaventure II, Buocher, 
prince, abbé de Mury, à qui les religieux 
donnent pour (uccefleur S. A, R. Geroid H, 
Meyer. 

Inveftiture de la principauté de Bâle, ac* 
cordée par Pempereur au nouveau prince 
évêque. D reçoit, fuivant la coutume, Phom~ 
mage de Bienne & de la Neuveville. 

Diète extraordinaire des treize cantons 
alliés, tenue à Baden, dans les mois de fep-
tembre & d'oâobre. 
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. LE NOUVELLISTE SUISSE. • 
T U R Q U I E . 

d Orijlantinople. Le capitan-pacha eft arrivé 
avec fa flotte aux Dardanelles, de retour de 
fon expédition en Syrie. Cet événement doit 
terminer l'incertitude où le public a été jut 
gu'ici fur le degré de fuccès que Tes foins ont 
obtenu d^ns cette province. Cet officier-gé
néral, de concert avec les pachas de Seyde 
& de Bagdad , s'eft rendu maître de la per
sonne d'Ali-Daher & de fes principaux parti
ons. Leurs têtes ont été apportées dans cette 
capitale, & expofées à la porte du ferrail. 
Cependant les nouvelles taxes, mifes fur le 
peuple, excitent des plaintes & des murmu
res, les principaux miniftres font accufés 
hautement de malverfation, & l'on croit 
que c'eft pour prévenir une révolte que le 
muphti 2 avancé d'un jour le ramazan ou 
carême dps Turcs, pendant la durée duquel 
ils ne traitent d'aucune affaire importante. 
On-a publié, mais bientôt abrogé, une nou
velle ordonnance qui adjugeait au fifc les 
fuccefïîons de tous les habitans de l'empire 
Ottoman qui mourraient fans poftérité ; & 
c'eft la crainte d'une fédition qui a décidé 
du fort d'une telle loi. 
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Des avis certains annoncent l'arrivée eft 
cette capitale d'un émiffaire fecret du régent 
de Perfe , à qui le grand-feigneur fe proftafe 
d'envoyer un miniftre plénipotentiaire. 

Les troubles intérieurs mettent la Porte 
Jiors d'état de pouffer avec autant d'avan
tage qu'elle pourrait le faire dans des tems 
plus tranquilles, la guerre contre les Perfans, 
moins exercés dans l'art de la taâique que 
ne le font les Européens > mais fes finances 
font épuifées par la dernière guerre 5 & pour 
Jurcroît d'embarras, la Turquie d'Europe, 
fituée le long des côtes du golphe de Venife, 
eft défolée par les pachas, armés les uni 
contre les autres. Plufieurs chebecs, montés 
par des Dulcignotes, peuples enclins à la 
piraterie, font venus offrir leurs fèrvices à 
la régence de Tripoli j mais les confuis des 
puiffances étrangères ont follicité le pacha 
de ne point employer ces écumeurs de mer, 
toujours difpofés à piller les vaiffeaux de tou
tes les nations indittin&ement. 

R V S S I E. 
Pétersbourg. On a conftruit deux nou

velles éclufes fur la rivière de Twerfa, qui 9 
fon embouchure dans le Volga, près de la 
ville de Twer, capitale du duché de ce nom. 
Il en réfultera toujours plus de facilité pour 
le tranlport des marchandifes dans l'inté
rieur de cette province. On remarque qu'à 
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mefiire que le commerce des Rufles prend 
par-tout des accroiflemens confidérables , 
l'impératrice donne journellement fes foins 
pour augmenter la population dans fes états, 
par les nombreufes colonies qu'on y attire, 
& qui s'établifTent, tant le long du Volga, 
que dans la Livonie & dans la Ruflïe nou
vellement acquife de la Pologne. Le plue 
grand nombre de ceux qui les compofent 
font Allemands ou Suifles, & l'on prétend 
que l'un de ces établiflemens porte déjà le 
nom de Baie fur le Volga. On en a même 
fondé dans la route qui conduit à la Chine, 
afin de pouvoir communiquer directement 
&plus fîirement avec cet empire 5 & l'impéra
trice , informée que ceux qu'elle avait chargés 
de gouverner ces dernières, fe flattant de 
l'impunité à la faveur de leur éloignement 
du trône, commettaient plufieurs vexations, 
«lie y a adreffé les ordres les plus féveres 
pour en arrêter le cours, & pour y rétablir 
l'ordre & la juftice. 

Le nombre de bâtimens RufTes qui navi-
gent fur la mer Noire & l'Archipel, augmente 
de plus en plus ; & l'on obfèrve que l'exemp
tion de tous cÉroits, obtenue en faveur de 
cette nation & par le dernier traité, tandis 

Sue les autres vaiffeaux Européens en paieiït 
e confidérables à la Forte, fera tomber peu 

à peu tout le commerce entre les mains àt 
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h Ruffie. Cotte cour ne voit pas avec indi£ 
jférence le bien-être dont commencent à jouir 
les peuples de la Valaquie par l'effet des arti
cles ftipulés en leur faveur dans le dernier 
traité. 

DANNEMARC* 
Coppenhague. Les ingénieurs qua S. M. 

avait envoyés en Islande pour en mefurer lés 
ports & y faire les réparations néceffaires, 
Font de retour dans cette capitale , après 
avoir rempli l'objet de leur commiflîon. Le» 
travaux pour la communication entre la mer 
du Nord & la mer Baltique, fe pouflent avec 
vigueur -, & le grand nombre a ouvriers que 
Tony emploie, prouve l'importance que Poç 
attache, & avec raifon, à cette grande eiv 
treprife. 

P O L O G N E . 
Parfovie. Le coiiGert avec lequel les prin

cipales affaires ont été traitées dans la derr 
niere diète par les nonces députés du royau
me de Pologne & du grand-duché de Lithuaf-
nie, annonçant la plus grande union entre 
ces deux états, ne peut que donner un plus 
grand degré de confiftance à la nouvelle con£ 

. titution qui vientd'Stre réglée. Le roi s'étaiit 
rendu au confeii permanent pour l'inviter » 
choifîr les membre* qui doivent en compcj-r 
1er les cinq départemens particuliers, toute 
Faflèmblée déféra leur nqpjination à S. M. » 
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qui la remplit fur-le-champ. Ces départe-
mens s?aflemblent tous les jours, & travail
lent les matières pour les porter au confeil 
revêtu, qui tient fes féances trois fois par 
femaine. Et comme le pouvoir exécutif lut 
eft confié, que d'ailleurs l'armée de là cou
ronne eft aujourd'hui fous fes ordres, on 
efpere que les arrêts qui en émaneront feront 
reipeâés par tous les citoyens, quel que Toit 
leur rang & leur grade, ce qui n'a pas eu 
lieu jufqu'ici. C'eft de quoi l'on pourrait 
prendre pour augijre l'attention qu'ont eu 
les principaux feigneurs, par obéiffance aux 
loix fomptuaires qui ne doivent avoir leur 
effet que dans dix-huit mois, de ne paraître 
qu'en habits d'étoffes fabriquées en Pologne, 
dans un grand bal donné par l'ambafladeur 
de Ruflïe, au lieu de ce luxe exceflîf qu'ils 
aimaient à étaler en de telles circonftances. 

On a reçu avis que le chevalier de Bo£ 
camp 5 nouveau miniftre auprès de la Porte, 
était arrivé à Kaminiejc , & continuait &. 
route pour Conftantinople. 

H s'était élevé quelques différends par rap
port aux fancita, nom que l'on donne aux 
décrets émanés du confeil de confédération, 
afin de fixer le degré d'autorité qu'ils doivent 
avoir -, mais cette queftion a été renvoyée à 
la décifion de la première diète ; & en atten
dant, ces fancita ont été infères dans le 
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•grod fous une autre dénomination. 

Le confeil permanent, bien loin de penfèf 
à augmenter l'armée de la couronne, s'oc
cupe du foin d'en diminuer la dépenfe, & 
réduit en infanterie la plupart des corps de 
cavalerie, parce qu'en cas de nécelTité, il eft 
toujours facile de fe procurer de ceux-ci en 
Pologne. On parle beaucoup de la réunion 
des communautés évangéliques & réformée?, 
ce qui ferait très-avantageux aui unes & aux 
autres. La dernière diète a confirmé le décret 
rendu par celle de 1768 9 qui défend à toute 
perfoiine de faire fur le lit de mort des dona* 
tions ou legs pieux aux églifes, & déclare 
de pareils ades nuls & invalides. Le grand-
chancelier de la couronne, évèque de PQ-
fen, a fait publier qu'il avait été arrêté dans 
Paflemblee du clergé, que ce dàocefè, outre 
la fomme qu'il verfe aiinuetlement dans le 
tréfor de la république, en. fournirait une 
nouvelle qui ferait levée fur les biens eccle-
diadiques, excepté ceux que poffedent les 
moines mendians. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. S. M. I. vient de publier un édit, 

qui permet aux Turcs, Arméniens, Grecs, 
- Jacobites, & autres fujets de l'empire Otto
man, de commercer dans l'archiduché d'Au
triche , & de s'y établir avec leurs familles. 
L'igiife que la cour amenais Aux l̂uthériens 

de 
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de foire conftruire dans la capitale du royau-
SA3 d'Hongrie* eft achevée, & S. M. I. a per
mis que l'on y plaçât fon portrait de gran
deur naturelle, comme un monument dû à 
là tolérance. 
* L'état militaire delà maifon d'Autriche a 

été confidérablement augmenté depuis l'an* 
née 1770, époque à" laquelle les troupes im
périales montaient déjà à 200000 hommes. 
Les régimens n'ont plus de cailfes $ la^cour 
leur fournit tout ce dont ils ont befoin. Les 
états territoriaux ne font plus chargés des 
recrues, tous les pays héréditaires font par
tagés en*cantons > & leurs habitans* en état 
de porter les armes, enrégiftrés ftir les rôles 
des régimens auxquels ite font affignés. On 
a établi dans chaque ville , des maifons où 
l'on reçoit les recrues volontaires. 

Les enrôlemens fe continuent avec acti
vité dans Téledorat de Hannôvre & à Brème 
pour le fervice de la Grande-Bretagne, & on 
y levé un corps de chafleurs, à l'imitation 
de celui des Heflbis, lequel doit paifer auifi 
en Amérique. 

I T A L I E . 
Rome. On a examiné dans une congréga

tion la demande faite par la cour de Vienne, 
pour l'éreâion de quatre nouveaux évèchés 
dans la Hongrie, deux du rit lttin, & deux 
du fit grec ; ces derniers ne doivent point 
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être fubordonnés aux autres, mais ils joui* 
ront dans leurs diocefes, de tous les droits 
épifcopaux. 

Le duc d'Oftrogothie » après avoir pafle 
quelque tems dans cette capitale, a fait iji| 
Voyage à Naples, & eri eft revenu pour aflit 
ter aux cérémonies de la femaine fainte. 

Naples. Le changement fait dans le pofte 
éminent de premier miniftre, en a occa-
fionné d'autres , comme c'eft l'ordinaire 
parmi les officiers fubalternes* Le plus im« 

5>ortant eft, peut-être, le renvoi du confet 
èur de S» Al. Le nouveau miniftere a de* 

mandé au tribunal chargé de Padminiftration 
des biens des jéfiiites, un compte exadt des 
fommes que l'on en a tirées, & de l'emploi 
qui eii a été fait. L'abbé Cervone, aUdevant 
profeiTeur en droit canon & nommé à PéT 
vêché d'Aquila, a écrit une lettre qui caufe 
une grande rumeur ici & à Rome. Il y difi 
tingue Pépifcopat intérieur de l'extérieur, & 
pofe pour principe que la jurifdiction tem
porelle de l'églife eft un bénéfice dépendant 
de la puiflance féculiere, qui peut y mettre 
les bornes convenables, à lès vues. Il eft fâ
cheux pour cet abbé que Pévêché dont il eft 
pourvu > foit du nombre de ceux qui relèvent 
immédiatement du faint-fiege. 
: Florence. Les archevêques & les évêques 
du grand-duché de Tolç«me , ont reçu oç^re 
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d'interdire aux religieux clauftraux toute 
prédication & confeifion dans les couvens 

' de religieufes, & de faire fervir ceux-ci par 
des prêtres féculiers, les fèuls que l'ordinaire 
puilfe employer délormais. S. A» R. a auffi 
fait défendre aux communautés religieufes» 
d'admettre au noviciat aucune perlbnne qui 
ne foit née dans fes états, & a prefcrit lé 
nombre de fujets que chaque or Jre & chaque 
couvent pourra entretenir* 
. Le prince Sulkovrski > palatin de Gnefiie, 
après avoir vifité les principales villes de 
l'Italie, s'eft rendu à Gènes, & on le croit 
chargé d'y négocier un emprunt pour la 
Pologne. 
• S'il fallait s'en rapporter à ce qui a été mis 
dans quelques papiers publics, on aurait lieu 
de préfumer que S. M. le roi d'Efpagne a 
formé le deflein de rendre au tribunal redou
table de Pûiquifition fon ancienne autorité 
fur tous les fujets de la monarchie, & que 
même il l'a déjà exercée. Mais un tel fait eft 
trop deftitué de vraifemblance dans ce fieclè 
éclairé, pour qu'on puiife y ajouter foi légè
rement. 

E S P A G N E . 
Madrid. Les arméniens par terre & pair 

mer qui fe continuent & fe pouifent avec la 
\ même vigueur dans toute la monarchie, 

étonnent toujours d'autant plus que l'on eh 
H i j 
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découvre moins le véritable but, qu'ils n'ifl-
terf ompent point les foins & les négociations 
des cours alliées, pour prévenir une rupture 
entre PEfpagne & le Portugal, & que les 
ambafladeurs refpedifs n'ont point encore 
été rappelles. Outre la grande flotte partie 
de Oadix, & l'efeadre commandée par Doit 
Gallon, on travaille à en équiper une nou
velle, qui fera aux ordres de Don Cordova 9 
quoique l'Lfçague ait déjà actuellement en 
mer 32 vaifleaux de ligne, & 62 frégates. 
Quant aux forces de terre, la cour a ordonné 
une nouvelle levée de 2f000 hommes. Di
vers corps de troupes s'avancent fucceflîve-
ment vers les frontières de PEftramadure & 
de la Caftille, & les entrepreneurs des vivres 
ont reçu ordre de pourvoir à leurs befoins, 
On travaille auflî à la conftruclion d'une 
citadelle pour la marine près de Cadix. La 
guerre cependant continue toujours par mer 
avec les Algériens & le roi de Maroc j & la 
cour a reçu avis que les chebecs Efpagnols 
en ont attaqué & détruit deux de ceux des 

Ï
remiers qui croifoient dans le détroit. La 
aie de Bifcaye eft toujours remplie de bâti* 

mens Anglo-Américains, qui continuent à 
faire des prifes. 

P O R T U G A L . 
Lisbonne. Quoique la fanté du roi ne pa-

jraifle pas aujourd'hui dans un état auiH 
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défefpéré qu'on l'avait précédemment an
noncé , cependant S. M. a jugé néceffaire, 
va far-tout la fituation où fe trouvent les 
affaires du royaume, d'en remettre par un 
décret la régence à la reine fon époufe, quoi
que par la conftitution de l'état elle dût re
garder la princeflTe du Bréfil, fille de S. M* 
Mais ce décret réferve expreflëment que le 
marquis de Pombal continuera d'exercer les 
fondions de premier miniftre. La cour,bien 
informée des préparatifs de guerre de l'EC 
pagne, en fait auffi de fon côté, & iès fron
tières font en état de défenfe. On a envoyé 

uelques vaiffeaux de guerre à la pourfiûte 
es armateurs Américains, qui fe font em

parés de divers bâtimens Portugais. 
A N G L E T E R R E . 
Londres. Le roi s'étant rendu au parle

ment pour donner fon confentement aux 
bills pour la continuation de divers droits 
dont la levée devient toujours plus indifpen-
fable, les deux chambres ont prorogé leur 
première féance au ai de janvier. L'on e t 
père qu'à cette époque les membres de l'une 
& de l'autre manifefteront plus de zèle & 
d'adivité qu'ils n'en ont fait paraître jut 
qu'ici. Le public , fortement occupé de la 
crife où fe trouvent les affaires de la Grande-
Bretagne, eft partagé entre le degré de créancp 
que peuvent mériter les nombreufes nou» 
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velles, fouvent contradictoires, qui fe r&> 
pandent, touchant les avantages remportés 

!
>ar les troupes Anglaifes en Amérique, & 
'efpérance flatteufe d'une prochaine récoiv 

ciliation avec les colonies-D'un autre côt$* 
les fréquens confeils qui fe tiennent à S* 
James, les conférences entre les miniftres * 
le flux & reflux des couriers, l'équipement 
de nouvelles efcadres, tout femble annoncer 
que la cour n'elt pas aufli aflurée q u ' e l l e 
parait fur les difpofitions pacifiques de |ûeU 
ques puiflances, & qu'elle travaille aflidue-. 
ment à conjurer Forage prêt à fe former con
tre le Portugal, dont les fuites pourraient, 
dans les conjondures-aduclles, devenir très-
cmbarraiFantes. La difficulté, furvenud^ au 
fujët dfe l'enlèvement dfe l'un des bateliers 
du lord maire, n*eft pas entoire terminée » 
& donne lieu à des recherches fur l'origine 
& l'étendue des droits de ce magiftrat & àè 
la cité pour les cas de cette nature. Malgiç 
la preffe qui fe continue, les enrôlemens le 
font avec tant de lenteur, que le confeil du 
roiaréfolu d'étendre jufqu'au premier mais, 
prochain la prime de cinq livres fterling pour 
chaque matelot expert qui s'engagera volons 
tairement au fervice de S% M. 

Les dépèches que la cour g. reçues du Ca-. 
nada portent, qu*à raifon de h gelée qui a 
commencée de très-bonne heure dans ce 
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Says là, le général Carleton n'a pu même * 
ans fa retraite, établir fon quartier-général 

aux Trois-Rivieres > place d'ailleurs prefque 
ruinée par les infurgens, & qu'il a en conte-
quence ramené ion armée à Québec, laiâànt 
une garnifon à Montréal. Ainfi te quartier-» 
général dçs troupes Américaines eft toujours, 
à Ticonderago, fitué à l'entrée du Uc Cnam-

<* plaiii, où fe trouve un corps considérable * 
occupé à barrer le pafiage de la rivière, & 
empêcher le$ vaiflèaux Anglais de regagner 
la. rade de la capitale du Canada. 

Quant à ce qui concerne la fuite des avan* 
tages remportés par le général Howe fur 
les Américains, il ne paraît rien de mieux 
çivéré que ce que la cour en a {ait publier » 
& dont voici l'eflèntiel. 

L'armée Américaine occupait, comme on 
Ta dit, le camp retranché du Pont-du-Roû 
Elle l'abandonna aux approches des Anglais * 
fe retira iur des hauteurs voifines, en fe cou
vrant du fort Vashington, dont elle s'éloigna 
enfuite, après y avoir laifle un corps de trou
pes , commandé par le général Putnam ; & 
quoique ce dernier fommé de fe rendre, eût 
répondu d'abord qu'il fc défendrait jufiju'à 
la dernière extrémité, voyant cependant que 
les Anglais s'avançaient & fàifeient leurs pré-r 
paratife pour l'afliéger, il demanda à fe re
tirer , & fut forcé de livrer le fort ave£ la 

H i v 
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Srmfon^compofée de 2700 hommes, qui 
rent faits prifonniers de guerre. Il ne re£ 

tait plus aux Américains que le fort Lée dans 
ces quartiers là 5 ils l'abandonnèrent comme 
leurs autres retranchemens j & le corps qui 
l'occupait, fe hâta d'aller rejoindre la grande 
armée, à la pourfbite de laquelle les Anglais. 
fe font mis, fans rencontrer d'obftacles, & 
ayant la province de Jerfey ouverte devant 
eux. Il parait que la grande armée Améri
caine s'eft retirée vers Philadelphie, pour 
couvrir cette place importante, & que les 
Anglais s'en approchent dans le deflein de 
Pafliéger, après s'être rendus maîtres des 
retranchemens qui l'environnent. Les dé
savantages multipliés que les provinciaux: 
viennent d'efluyer, font, à ce que l'on pré
tend , l'çiFet des ordres donnés par le congrès 
au général Vashington, d'éviter à tout prix 
une a&ion décifîve avec les Anglais, ce qui 
cft le but auquel tendent toutes les opéra
tions du général Howe, & d'attirer par des 
retraites fucceffives fon armée dans l'inté
rieur du pays, rempli de bois & de marais. 
Cependant les pertes que les Américains 
font en artillerie & en munitions de guerre, 
doivent être pour eux d'une grande conle-
ouence i & l'on voit avec furprife qu'ils aient 
fi mal défendu d'auflî forts retranchemens, 
tandis, que leurs armateurs continuent à 
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combattre fur mer avec tant de courage & 
de foccès. Il y a apparence que la campagrîe 
aura été terminée en Amérique, àcaufe de 
la rigueur de la faifon. Le gouvernement 
prépare pour le printems prochain 5000 
hommes de renfort à l'armée du général 
Howe, au cas que l'on ne puifle parvenir 
pendant l'hiver à une réconciliation avec les 
colonies. Les liaifons que l'on dit qui fe font 
formées entre l'̂ mbaflàdeur d'Angleterre en 
France & le dodeur Francklin, lèmbleraient 
en permettre quelqu'elpérançe. 

F R A N C E . 
Paris. La déclaration du roi, portant le 

réta^liflement des corvées, ayant été pré-
fontée à la cour des aides pour y être enré-
giftrée, cette cour a arrêté qu'elle ne pou
vait procéder à l'enrégiftrement, & qu'il 
ferait fait à ce fojet de très-humbles remon^ 
trances à S. M. Les états de Bretagne ont 
auffi fait des repréfentations fur les abus qui 
fe commettent à cet égard au détriment des 
peuples. Ils ont de plus demandé la libre ex
portation des grains dont cette province 
ferait furchargée. 

Il paraît un règlement pour la liquidation 
des dettes de la maifon du roi, en deftinant 
à leur paiement, & for-tout à celui des plus 
petites parties, un fonds extraordinaire de 
j-oooo livres. 
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• On arme quelques vaiflèaUx de guerre k 
Breft & à Rochefort, & la cour s'apçlique k 
Aiettre la marine Françaife fur un pied ret 
pe&able, fans qu'il y ait cependant aucuns 
apparence de rupture avec lçs autres puit 
fanccs. 

S. M, a rendu un édit portant création 
d'une loterie en rentes viagères & perpétuel
les , dont le fonds eft de vingt-quatre millions, 
pour le fervice de la marine. 
• En rendant navigable la rivière de Layon 
jufqu'à fon embouchure dans la Loire, on 
procure à la province d'Anjou davantage 
d'exporter le charbon de terre, dont il le 
trouve des mines abondantes; aux environs, 
de Saumur. 

L'archevêque de qette oapitate s*eft déter
miné enfin à diminuer le nombre des fêtes 
dans fon diocefe, & il eft à fouhaiter que 
fon exemple foit fuivi. 

Le chevalier Déon > dont on a tant parlé % 
Vient d'obtenir la permiflion de revenir en 
France, & le roi lui continue la pçnfion de 
îaooo livres dont il jouiflait. 

P A T S - B A S, 
La Haye. L'efcadre du contre-amiral Pk 

chot, qui croife dans la Méditerranée, fçr$ 
renforcée d'un vaifleau de guerre & de cinq| 
frégates. On fe difpofe même à en augmenter 
çncorç le nombre félon le befbuu 
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- Le duc de la Vauguyon, ambafladeur de 
France, arrivé depuis peu, a fait fa première 
vifite au préfident des états-généraux. 

S U I S S E . 
Berne. On a été informé que le roi de 

Sucde, dans le chapitre de fes ordres, tenu 
ie 2f de novembre, avait créé chevalier de 
l'étoile polaire, M. Haller, membre du 
confeil louverain de cette république, an
cien directeur des falines de Roche, préfi
dent de la fociété royale deGôttingue, mem
bre de plufieurs académies, fi connu dans le 
monde littéraire ,& célèbre à tant de titres. 

Des lettres de Mulhoufe portent que le 
0.9 décembre dernier, on y avait reflenti une 
violente fecoufle de tremblement de terre, 
qui avait duré plus de deux fécondes, & ren-
verie plufieurs cheminées ; & que le 2 de ce 
mois, cette ville avait efluyé un orage ac
compagné d'éclairs & de tonnerre. 

Bâle. L'univerfité de cette ville a conféré 
fur la fin de novembre dernier, la chaire d'à-
natomie & de botanique à M. Werner de la 
Cheval, dodeur en philofophie & en méde
cine. Il remplace M. Jean- Rodolphe'Stehelin, 
doyen de la faculté de médecine, qui a été 
promu à la chaire de médecine théorétique, 
devenue vacante par la ir.ort de M. Frédéric 
Zwwgçr. 

Pendant le courant de l'année 17 y6, il çft 
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né à Berne 349 enfons, & il eft mort 3or per-
fonnes. Àinfi le nombre des naiflances ex
cède de 48. 

A Bàle, naiflances 34a, morts 362; excé
dant de celles-ci 20. 

A Laufanne 9 naiflances 2f f 5 morts %6\ ? 
favoir : 70, avant Page d'un an > 4f, d'un an 
à trois ans ; 4f, de trois à dix ans ; 67, de 
dix à foixante & dix ans > & 94 de foixante 
& dix ans & au-deflus. Entre les enfons, foi
xante-cinq font morts de la petite vérole* 
Mariages bénis 91. 

A Tverdon, naiflances 75 f morts f ? j ex
cédant des naiflances 20. 

A Neuchatel, naiflances 94, morts 66 s ex
cédant des naiflances 2g. 

Neuchatel. Le magiftrat de Neuchatel étant 
obligé de faire rebâtir fon hôpital, à caufe 
de l'état de dépériflement & de caducité où 
fe trouve celui qui exifte, propofe une loterie 
liiivant le plan ci-après, dont le produit iëra 
deftiné à former le commencement d'un 
fonds pour rebâtir cet édifice public. 

Le fonds capital de cette loterie eft de 
80000 liv. valeur de Suifle, l'écu neuf à 4 
francs, foit 120000 de France ; elle eft corn-
pofée de f000 billets & de i2fo lots qui fe 
tireront en une feule clafle. Le billet coûtera 
16 liv. valeur de Suiflb, foit 24 Uv. de France. 
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Les billets feront fignés par MM. l'ancien 
maître-bourgeois Charles-Louis Perrôt, & 
Samuel Péter, maître des clefs moderne. 

La diftribution des billets fe fera dès à 
jréfent dans le bureau de M. le maître-
bourgeois Félix-Henri Meuron, & on en 
trouvera aufli dans les principales villes, 
tant en SuiiTe qu'ailleurs, chez les collec-

x teurs qui ep feront chargés, & qu'on an
noncera dans les papiers publics, mais qui 
n'admettront point de devifes. 

Le tirage s'en fer^ publiquement dans 
l'hôtel-de-ville, en préfence du magiftrat, le 
vendredi de la fèmaine de la foire, 7 février 
17775 & Tort imprimera inceflamment des 
liftes qui indiqueront le fort de. tous les billets, 
que l'on enverra à tous Wcolle&eurs. 

Le paiement des lots fe fera aux porteurs 
des billets gagnans, un mois après le jour 
du tirage de la loterie, dans le bureau de 
M. le maître-bourgeois Félix-Henri Meuron V 
ou parles colle&eurs étrangers qui auront 
fait la \ÇX^Q des billets, fous la dédudion du 
10 pour cent fur la valeur de chaque lot 

r 
PLAN.. 
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P L A N . 

f QOO billets à L16, valeur de Berne, L 8ooooJ 
i lot de L 8000 L 8000 
1 de 4000 4000 
X de 2000 2000 
2 de 1000 2000 
f de foo 2foo 

10 de 500 • . ( . . 5000 
20 de 200 4000 
60 de 100 6000 

100 de 80 8000 
200 de 60 12000 
500 de 40 12000 
f fo de jo 16 foo 

* . • • • • 

I2fo lots 1. 80000 
Atanheitn. Le 203e tirage de la loterie élec

torale Palatine s'eft exécuté le 27 décem
bre 1776; les numéros qui ont été extraits 
de la roue de fortune, font : 

f2. 11. 1. 4 Î . 8$-
Le 204c tirage, le 16 janvier j777, & le» 

numéros extraits, font : 
63. ai. ?©. 89- T9-

F I N. 
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